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III
l\  DE L’EXPÉRIENCE(1).

§ I. Considéré comme animal , l’homme a été créé
plus dépourvu de ressources que tous les autres ani¬
maux . Il n’a ni armes pour se défendre comme le tau¬
reau , ni agilité pour fuir ses ennemis comme le cerf ;
il n ’a point d’ailes ou de nageoires ; point d’abri impé¬
nétrable aux agressions du dehors comme la tortue , ou
de retraite qui le mette à l’abri comme une foule d’in¬
sectes et de vers ; point de ressource physique qui
écarte de lui ses ennemis , comme le hérisson et la tor¬
pille ; point d’aiguillon comme l’abeille , point de ve¬
nin dans les dents comme la vipère . Il est exposé , nu
et sans défense , à toutes les attaques des ennemis de
son espèce . Comme animal , il ne peut non plus rien
opposer à l’action des éléments et des météores ; il
n’est protégé contre les flots ni par le poil brillant du
phoque , ni par le plumage épais et gras de la cane,
ni par la cuirasse luisante des scarabées aquatiques.
Son corps , dont la pesanteur spécifique le cède à peine
à celle de l’eau , surnage plus difficilement que celui
d’aucun autre quadrupède . Il n’a pas , comme l’ours po¬
laire ou l’eider du nord , un vêtement impénétrable aux

(I ) Ce fragment a paru en 180îi.
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vents glacés . En venant au monde , l’agneau sait trou¬ver le sein de sa mère , mais l’enfant périrait si une
mère tendre n’approchait pas le sien de sa bouche.
Nulle part la nature ne lui offre sa nourriture toute
préparée , comme au myrmécophage les fourmis , auxichneumons les chenilles , ou aux abeilles le calice ou¬
vert des fleurs . Il est assujetti à un bienplusgrand nom¬bre de maladies que les animaux , qui , en outre , ontpour résister aux ennemis invisibles de la vie un artinné également invisible , un instinct dont lui-mêmeest dépourvu . L’homme seul quitte péniblement les en¬trailles de sa mère ; seul il en sort nu , faible , sans dé¬fense, privé de tout ce qui pourrait rendre son existencesupportable , de tout ce dont la nature s’est montrée
prodigue même envers l’insecte qui rampe dans la
poussière.

Où donc est la bonté du créateur qui a pu déshériterl’homme , et l’homme seyl , parmi tous les animaux , desnécessités de la vie ?
Mais la source éternelle de l’amour n'a déshérité

dans l’homme que l’animalité , afin de lui dispenser avec,plus de profusion cette étincelle de la Divinité , cet es¬prit qui lui fait trouver de quoi satisfaire à tous ses be¬soins , assurer son bien -être et se créer les immenses
ressources par lesquelles il s’élève bien au- dessus detous les êtres vivants ; cet esprit qui , impérissable enlui-même , sait procurer à sa périssable enveloppe des
moyens de conservation , de garantie , de défense et debien -être supérieurs à tous ceux que les créatures lesplus favorisées peuvent se vanter d’avoir reçus immé¬diatement de la nature.

C’est sur cette énergie de l’esprit humain à décou-
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vrir des ressources que le père des hommes avait prin¬
cipalement compté pour détourner les maux dont l’or¬
ganisme délicat de ses enfants pourrait être atteint.

Il fallait que les efforts dont le corps était capable à
lui seul pour éloigner les maladies fussent très - bornés,
afin que l’esprit humain sentît d’autant mieux la néces¬
sité de chercher des secours plus efficaces que ceuxdont le Créateur avait jugé à propos de mettre la source
dans la simple organisation.

Rien de ce que la nature renferme ne devait servir
tel qu’elle nous l’offre à la satisfaction de nos besoins;
il fallait que notre esprit trouvât dans ses propres res¬
sources les moyens de l’étendre d’une manière indéfinie
pour assurer complètement notre bien -être.

Elle fait sortir des épis de blé du sein de la terre,
non pour que nous fassions immédiatement usage de
cette nourriture grossière et malsaine , mais afin que
nous la débarrassions par la fermentation et la chaleur
de tous les principes médicinaux et nuisibles qu’elle
peut contenir , de manière à en préparer du pain , c’est-à-dire un aliment perfectionné par la puissance de no¬
tre génie , et désormais incapable de nuire . Depuis la
création du monde , la foudre tue les animaux et les
hommes ; mais le Créateur a voulu que l’esprit de
l’homme parvînt à imaginer un appareil qui empêchele feu du ciel d’atteindre sa demeure.

C’est ainsi qu’il permet à tous les agents naturelsd’agir sur nous à notre détriment , jusqu ’à ce que nous
trouvions quelque chose qui nous mette à l’abri de leur
influence ou qui en diminue les inconvénients pournous.
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De même il permet à l’innombrable cohorte des ma¬
ladies d’attaquer notre organisation délicate , de la
bouleverser , de la mettre en danger de mort et de des¬
truction , sachant bien que ce qu’il y a d’animal en nous
est rarement capable d’éloigner l’ennemi , sans souffrir
beaucoup des efforts que cette tâche lui impose , ou
même sans y succomber . Mais il fallait que les ressour¬
ces médicatrices de l’organisme abandonné à lui -même
fussent faibles , bornées et insuffisantes , afin que notre
esprit fût contraint d’exercer aussi sa noble préroga¬
tive dans une circonstance où il s’agit du plus précieuxdes biens terrestres , la santé et la vie.

Le père du genre humain ne voulait pas que nous
agissions comme agit la nature ; il voulait que nous fis¬sions plus que la nature organique , mais non de lamême manière , mais non avec ses moyens . Il ne nous
a point donné le pouvoir de créer un cheval , mais ilnous a mis en état d exécuter des machines dont la
force dépasse celle de cent chevaux et dure plus long¬temps . Il nous a permis de construire des vaisseaux
dans lesquels , à l’abri des monstres de la mer et de la
fureur des ouragans , et entourés de toutes les com¬
modités de la vie , nous pouvons faire le tour de la terre,
ce que ne saurait jamais exécuter un poisson ; aussi
nous a- t- il refusé des nageoires , des branchies et une
vessie natatoire qui ne nous suffiraient point pour ac¬
complir de telles choses . Il ne nous a pas donné les
ailes du condor , mais il a voulu que nous pussions
découvrir l’art d’emprisonner un gaz léger dans des
tissus qui nous portent silencieusement au milieu des
légions atmosphériques , jusqu ’où nul habitant ailé del’air ne saurait s’élever.

21
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De même il ne permet pas qu’à l’instar de l’orga¬
nisme humain livré à lui-même , nous nous servions du
sphacèle pour détacher du corps un membre écrasé,
mais il a armé notre main d’un couteau acéré qui opère
las éparation avec moins de douleurs , moins de fièvre et
beaucoup moins de danger pour la vie . Il ne permet pas
que nous nous servions , comme la nature , des mou¬
vements appelés crises pour guérir une foule de fièvres;
il n’est point en notre pouvoir d’imiter les sueurs criti¬
ques , les urines critiques , les abcès critiques , les sai¬
gnements de nez critiques ; mais , en cherchant bien,
nous trouvons des moyens qui nous permettent de gué¬
rir les fièvres plus rapidement que ne le font ces crises,
plus sûrement , plus facilement et avec moins de dou¬
leurs , avec moins de danger pour la vie, avec moins de
souffrances consécutives.

Je m’étonne donc de ce que la médecine s’est élevée
si rarement au delà de l’imitation de ces mouvements
grossiers , et de ce qu’elle a cru dans presque tous les
temps qu’elle n’avait rien de mieux à faire pour guérir
les maladies que de provoquer aussi des évacualionspar
la sueur , les selles , le vomissement , l’urine , la saignée
ou des ulcères artificiels . Telle a été , en effet, la mé¬
thode favorite depuis les temps les plus anciens jus¬
qu’aux plus rapprochés de nous : on y est revenu sans
cesse lorsque les méthodes fondées sur des spéculations
abstraites manquaient à leurs promesses . Comme si ces
imitations incomplètes et forcées étaient la même chose
que les crises auxquelles l’énergie propre de la na¬
ture donne lieu dans ses laboratoires cachés ! Comme si
ces crises étaient la meilleure manière d’abattre la ma¬
ladie ! Comme si elles n’étaient pas plutôt des preuves de
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l’impuissance thérapeutique à laquelle l’Être Suprêmea condamné avec intention notre nature abandonnée à
elle-même ! Jamais il n’a été en notre pouvoir d’exciterces efforts spontanés de l’organisme par des moyens ar¬
tificiels , et la chose en elle-même implique contradic¬tion . Jamais la volonté du Créateur n’a été que nous
agissions en ce sens . Sa volonté était que nous perfec¬
tionnassions notre individu tout entier , par conséquentaussi notre corps et la guérison de ses maladies.

Jusqu ’ici il n’y a que la pure chirurgie qui ait suivien partie cette marche sage et prudente . Tandis que lanature livrée à elle- même ne parvient souvent à expul¬ser une esquille qu’en excitant une fièvre qui compro¬
met la vie , et une suppuration qui détruit presque toutle membre , le chirurgien , après avoir incisé convena¬blement les parties molles qui la recouvrent , l’extrait
sans trop de douleurs , sans suites redoutables , et pres¬que sans atteinte portée aux forces . Une fièvre lente,avec d’insupportables douleurs minant l’existence jus¬qu’aux portes du tombeau , est presque la seule choseque l’organisme puisse opposer à une grosse pierre dé¬veloppée dans la vessie ; mais , à l’aide d’une incision,la main habile d’un chirurgien débarrasse le malade en

quelques minutes de ce corps étranger , et lui épargneainsi de longues souffrances terminées par une mort
déplorable . Faudrait - il donc chercher à imiter la gan¬
grène et la suppuration d’une hernie étranglée , parcequ’avec la mort la nature ne connaît pas d’autre moyenpour y mettre un terme ? Aurait - on assez fait pour sau¬
ver les jours de l’homme qui perd tout son sang parune grosse artère que de lui procurer , comme la nature,une syncope qui suspende l’hémorrhagie pendant une
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demi -heure ? Remplaccrait -on par là le tourniquet , la
ligature , le tamponnement?

A la vérité ce sera toujours un sujet digne de toute
notre admiration que de voir la nature abandonnée à
elle-même , privée des secours de la chirurgie , et ne re¬
cevant du dehors rien qui puisse l’aider , parvenir dans
bien des cas à guérir des maladies et des accidents , quoi¬
que souvent avec beaucoup de peine et de douleur et
en compromettant la vie . Mais elle n’agit point ainsi
pour que nous l’imitions . Nous lie pouvons , nous ne
devons pas l’imiter , puisqu ’il y a des moyens infiniment
plus faciles , plus prompts et plus sûrs , que notre esprit
est destiné à créer pour les besoins de la plus nécessaire
et de la plus respectable des sciences , la médecine . •

§ II . La médecine est une science d’expérience . Elle
s’occupe de détruire les maladies par des moyens quelle
leur oppose.

La connaissance des maladies , celle des moyens pro¬
pres à les combattre , celle de la manière dont on doit
employer ces moyens , voilà ce qui la constitue.

g III . Tandis que le sage et bon Créateur tolérait la
possibilité d’innombrables états du corps humain qui
s’écartent de la santé , il devait nous montrer clairement
les moyens d’acquérir , sur le compte des maladies , au¬
tant de connaissances que nous avons besoin d’en pos¬
séder pour trouver les remèdes propres à triompher
d’elles : il devait nous montrer non moins clairement
ceux de découvrir dans les médicaments les propriétés
(pii les rendent propres à la guérison des maladies . Au¬
trement il aurait laissé ses enfants sans secours , ou
bien il exigerait d’eux plus qu ’ils ne peuvent faire.
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Cet art si nécessaire à l’humanité souffrante ne peut
donc point être caché dans les abîmes sans fond de
spéculations creuses , ni dans le vide sans bornes des
conjectures . Il doit être près de nous , tout près de
nous , dans la sphère de nos perceptions externes etinternes.

Les médecins ont perdu deux mille ans à rechercher
les changements invisibles que l’intérieur du corps
éprouve dans les maladies , la cause première de celles-
ci et leur essence intime , parce qu’ils croyaient ne pou¬
voir pas les guérir avant d’avoir ces connaissances,
qu’il est impossible d’acquérir.

Quoique l’inutilité de si longs efforts ne soit pointencore une preuve de l’impossibilité d’arriver au but
où ils tendent , le fait expérimental de leur inutilité pour
la guérison suffirait déjà pour mettre cette impossibi¬
lité hors de doute . Car le grand esprit du monde , le
plus conséquent de tous les êtres , n’a rendu possible
que ce qui était nécessaire.

§ IV. S’il ne nous est jamais permis d’apercevoir
les changements intérieurs du corps qui sont la baseou la source des maladies , la connaissance des causes
extérieures qui ont produit ces dernières a quelqueutilité.

Point d’effet sans cause . Les maladies ont donc aussi
leurs causes , quelque cachées qu’elles soient pour nous
dans la plupart des cas.

Nous remarquons quelques maladies , en petit nom¬
bre , qui proviennent toujours d’une seule et même
cause . Telles sont celles qui dépendent d’un miasme,
h rage , la maladie vénérienne , la peste du Levant , la
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fièvre jaune , la petite - vérole , la vaccine , la rougeole et
quelques autres . Elles ont cela de particulier qu’elles
restent toujours semblables à elles- mêmes , et que , dé¬
pendant d’un principe contagieux toujours identique,elles conservent constamment le même caractère et la
même marche , à part quelques nuances provenant de
circonstances accessoires , et qui ne changent rien aufond des choses.

Il se peut aussi que quelques maladies auxquelles
nous ne saurions encore assigner de miasme , comme
la goutte noueuse , la fièvre intermittente des marais,
et plusieurs autres endémiques dans diverses contrées,
dépendent également d’une seule cause , qui reste tou¬
jours la même , ou d’un concours toujours identique de
plusieurs circonstances déterminées et dont l’associa¬
tion a lieu très - facilement , sans quoi elles ne constitue¬
raient pas des maladies si bien caractérisées , et ne se¬
raient pas si fréquentes.

Ces maladies , en petit nombre , les premières au
moins , c’est- à-dire les miasmatiques , peuvent être con¬
sidérées comme des maladies à part , et recevoir au be¬
soin des noms spéciaux.

A-t-on trouvé un remède pour l’une d’elles , il la
guérira toujours et partout , parce qu’une maladie de cegenre reste , quant au fond, toujours semblable à elle-
même dans ses symptômes , c’est-à- dire dans les repré¬
sentants de sa cause interne , aussi bien que dans sescauses.

Toutes les autres maladies sont si différentes les unes
des autres , quant à leurs symptômes , qu ’on peut har¬
diment soutenir qu’elles dépendent d’un concours de
plusieurs causes disparates , c’est- à- dire variant sous le
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rapport de leur nombre, de leur nature et de leur in¬
tensité.

Il est possible de calculer combien de mots produi¬
raient les vingt-quatre lettres de l’alphabet combinées
ensemble , quelque grand qu’en soit le nombre ; mais il
ne l’est pas d’énumérer les maladies différentes les unes
des autres, parce que notre corps peut être affecté par
d’innombrables influences extérieures , pour la plupart
encore inconnues , et par tout autant d’influences inté¬
rieures.

Toutes les choses qui exercent une action quelconque,
et le nombre en est incalculable (1), peuvent influer

(l )Parmi ces choses, je citerai les innombrables odeurs , les émanations
plus ou moins nuisibles des substances sans vie et organiques , les gaz si
diversement irritants , qui agissent sur nous dans l’atmosphère , dans nos
habitations et dansnos ateliers , ou qui se dégagent de l’eau, de là terre , des
animaux , des plantes, pour venir nous frapper,l ’insuffisancedesaliments
indispensables à l’entretien de la vie, l’absence de l’air pur et du grand
air ; la surabondance ou le défaut de lumière solaire ; l’excès ou le défaut
des deux sortes d’électricité ; les variations de la pression atmophérique;
celles de la sécheresse on de l’humidité de l’air ; les propriétés encore
inconnues des hautes montagnes , relativement à celles des lieux bas et
des vallées profondes ; les particularités des climats ; l’habitation dans
de vastes plaines, dans des déserts privés d’eau et de végétation, sur les
bords de la mer, près des marais, sur des montagnes , dans des forêts;
l’influence des divers vents ; celle d’un temps très-variable ou trop
longtemps uniforme ; celle des orages et de plusieurs météores ; l’excès
de la chaleur ou du froid de l’air ; la fraîcheur ou le trop grand chaud
de nos vêtements et de nos logements '; la gêne de nos membres par les
habillements ; le degré de froid et de chaleur de nos aliments et de nos
boissons ; la propriété qu’ils ont souvent d’exercer une action nuisible ,
médicamenteuse ou modifiante, sur nous, comme le vin, l’eau-de-
vie, la bière aromatisée , l’eau chargée de substances étrangères ,le café,
le thé , les épices exotiques et indigènes , les sauces, les liqueurs , le cho¬
colat, les pâtisseries , certains légumes et animaux , soit qu’ils la possè
dent par eux -mêmes , soit qu’elle se développe par des négligences dans
la préparation , par la corruption ou la falsification , la malpropreté du
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sur notre organisme, qui est en connexion et en conflit
avec toutes les parties de l’univers, et produire en lui
des changements aussi variés que le sont elles- mêmesles causes qui les déterminent.

Quelle diversité ne doit- il pas y avoir dans le résultat
de l’action de ces puissances, lorsque plusieurs d’entreelles influent à la fois sur nos corps, dans un ordre va¬
rié de succession et à des degrés divers d’intensité , puis¬
que ces corps offrent tant de variétés dans leur orga¬
nisation, et diffèrent tellement d’eux-mêmes aux
diverses époques de la vie, que nul individu humain ne
ressemble entièrement à un autre, sous quelque rapportque ce soit !

De là vient qu’à l’exception du petit nombre des ma¬
ladies douées d’une existence à part, toutes les autres,
en innombrable quantité, sont tellement différentes (1)

corps, des vêtements , des habitations, les substances nuisibles que ledéfaut de soin laisse introduire dans les aliments , en les préparant oules conservant , la poussière des matériaux nuisibles qu’on travaille dansnos fabriques ; la négligence des mesures de police propres à assurer lebien-être général ; l’abus de nosforces , l’excès ou le défaut de mouve¬ment , la surabondance des excrétions , la surexcitation des sens, les at¬titudes contraires à la nature que commandent diverses professions ; ledéfaut d’exercice d’une partie ou du corps entier ; l’irrégularité dans lesheures du repos, des repas, du travail ; l’abus ouïe défaut de sommeil;l’excès dans les travaux de tête en général , ou dans ceux qui fatiguentquelqu’une de nos facultés , qu’on exécute h contre-cœur et par con¬trainte ; les passions lumultueusesou enivrantes , excitées parla lecture,l’éducation , l'habitude et les relations sociales ; l’abus des plaisirs del’amour ; les reproches de la conscience ; la misère , les chagrins domes¬tiques , la crainte , la frayeur , les contrariétés , etc.
(1) Ici se rangent une foule de maladies qu’on a regardées commeidentiques , soit parce qu’on n’a point assez rigoureusement comparéleurs symptômes , soit parce qu’on n’a eu égard qu’ii quelque analogieplus ou moins frappante, telles que l’hydropisie, les scrofules,l ’atrophie,
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que chacune d’elles ne s’observe guère qu’une seule
fois, et que chaque cas morbide qu’on rencontre doitêtre considéré et traité comme une maladie individuelle
qui n’a encore jamais paru telle qu’on la voit aujour¬d’hui, chez telle personne, dans telles circonstances, et
qui jamais non plus ne se reproduira exactement pa¬
reille (1).

L’essence intime de chaque maladie, de chaque cas
morbide isolé, en tant que nous avons besoin de la con-
l’hypochondrie , les rhumatismes , les spasmes, etc. Celte seule circon¬stance, que le traitement qui a réussi dans un cas n’a produit aucun ef¬fet dans dix autres , aurait déjà dù suffire pour faire soupçonner unedifférence jusqu ’alors inobservée. A la vérité on pourrait dire qu’entreles deux classes de maladies, il s’en trouve une de maladies en quelquesorte mixtes , par exemple, le tétanos, le tic douloureux de la face, lediabète, l’angine de poitrine , la phthisie pulmonaire , le cancer, etc., qui,bien que différentes, dans beaucoup de cas, et par cela même exigeantalors un traitement différent, se ressemblent néanmoins dans quelques

autres , sous le point de vue de leurs symptômes et des moyens qu’elles
réclament ; mais cette distinction ne sert pas beaucoup dans la pratique,et n’a parconséquenl , guère d’utilité réelle , puisqu’il faut toujours exa¬miner le cas avec une grande attention , pour découvrir les remèdes quiy sont appropriés . Les remèdes une fois trouvés, peu importe de savoirque la maladie s’est déjà offerte avec tous ses symptômes, avec lesmêmes exigences thérapeutiques , cotte connaissance ne pouvant con¬duire k celle d’un traitement plus efficace que celui dont on a constaté
la rigoureuse appropriation.

(1) Comment est-il venu dans l’idée de partager ces inconjungibiliaen classes, ordres , familles, genres , espèces et variétés, ainsi qu’on lepratique pour les êtres organisés, et d’imposer des noms k ces états sivariables d’un corps composé de tant d’éléments divers et soumis à tantd’influences différentes ! Des millionsdecasmorbidesquine se présen¬
tent , pourla plupart , qu’une seule fois, n’ont pas besoin qu’on leur donnedes noms ; ils exigent seulement qu’on leur porte secours. On a pro¬fité de quelques ressemblances extérieures , d’une apparente identité dela cause, ou de la similitude également apparente d’un ou plusieurssymptômes, afin de pouvoir les traiter plus facilement avec un mêmeremède.



330 LA MÉDECINE DE L’EXPÉRIENCE.

naître pour guérir, s’exprime par les symptômes, dont
le véritable observateur étudie l’ensemble , l’intensité
individuelle, les connexions et la succession.

Après avoir reconnu tous les symptômes existants
et appréciables de la maladie, le médecin a trouvé la
maladie elle- même ; il en a une idée complète, il en sait
tout ce qu’il doit savoir pour la guérir.

Pour arriver à la guérison, il faut avoir un portrait
fidèle de la maladie, comprenant la totalité de ses symp¬
tômes . A cela on doit joindre, quand la chose est pos¬
sible, la connaissance de la cause (1), afin de pouvoir,
après la guérison obtenue à l’aide des médicaments,
extirper cette cause elle-même par une correction ap¬
portée au régime, et prévenir ainsi une récidive (2) .

Le médecin qui veut tracer le tableau de la maladie
n’a besoin que d’observer avec attention et de copier
avec fidélité (3). Il doit éviter les conjectures et les sug¬
gestions.

(1) De même l’instituteur à qui l’on confie l’éducation d’un enfantgâté, doit commencer par bien l’étudier , afin de pouvoir choisir les
moyens convenables pour le ramener a la vertu . Il n’a besoin ni de
connaître l’organisation intime de son corps, dont la connaissance est
inabordable aux mortels , ni d’apercevoir son àme, dont la vue lui estégalement interdite . 11doit chercher à savoir, quand il peut l’apprendre,quelles sont les causes qui ont perverti la moralité de son élève; maisuniquement pour les écarter de lui a l’avenir, etprévenir une récidive.(2) Si l’on ne découvre aucune cause qu’il soit au pouvoir de l’homme
d’éloigner à l’avenir , la guérison , par un médicament , remplit tout cequ’on se propose. Le médecin ne doit jamais imaginer ou suggérer decauses occasionnelles.

(5)On n’a point de peine il tracer une douzaine de figures humaines
sur le papier, dans l’espace d’une heure , quand on ne lient pointa la res¬
semblance ; mais une seule esquisse bien ressemblante exige au moins
le même laps de temps, et elle demande en outre beaucoup plus de ta¬
lent pour observer , beaucoup plus de fidélité a reproduire ce qu’on voit.
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§ Y. Le malade expose la marche de ses souffrances ;

les assistants retracent son étal ; le médecin regarde,
écoute , palpe , etc ., pour reconnaître ce qu ’il y a de
changé et de non ordinaire en lui , et il écrit toutes ses
remarques dans un certain ordre , afin d’avoir le tableaude la maladie.

Les symptômes les plus constants , les plus pronon¬
cés , les plus pénibles pour le malade , sont les princi¬
paux de tous . Le médecin les marque comme étant les
traits les plus saillants du tableau . Les symptômes les
plus singuliers , les plus extraordinaires fournissent les
traits caractéristiques , distinctifs , individuels.

Le médecin écoute silencieusement le malade et ceux
qui 1entourent , en notant tout avec soin . Puis il rede¬
mande quels ont été et sont encore les symptômes les
plus soutenus , les plus fréquents , les plus forts , les
plus pénibles ; il invite de nouveau le malade à indiquer
exactement ses sensations , à bien retracer la marche
des accidents , à signaler d’une manière rigoureuse le
siège de ce qu’il ressent ; il prie les assistants de recom¬
mencer leur récit , en choisissant les termes qui leur
semblent exprimer avec le plus de précision ce qu ’ils
ont déjà dit à l’égard des changements observés par
eux chez le malade (1).

Si , en comparant ce nouveau récit avee celui qu’on
(t ) Le médecin ne doit jamais rien suggérer dans les informationsqu’il prend . Il doit s’abstenir de tout ce qui pourrait pousser le maladeet les assistants a signaler tel ou tel signe, k user de telle ou telle ex¬

pression pour le désigner , afin de ne point les mettre dans le cas dedire quelque chose qui serait faux, ou seulement à moitié vrai, oumême différent de ce qui existe, afin qu’ils ne soient pas conduits , pourlui plaire, à affirmer ce qui ne serait point rigoureusement vrai. En né¬gligeant cette précaution , il obtient un portrait faux de la maladie, et
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lui a déjà fait , le médecin trouve coïncidence entre euxsous le rapport des expressions , il doit les admettrepour vraies , et les regarder comme le langage de l’in¬time conviction . S’ils ne s’accordent point ensemble,il soumet la différence au malade ou aux assistants,afin qu’ils décident lequel des deux récits est le plusconforme à la vérité . De cette manière , il confirme cequi doit être , etrectifiece qui abesoin d’être modifié (l ).
Si son tableau n’est point encore complet , s’il y man¬que des parties ou des fonctions du corps de l’état des¬quelles le malade et les assistants n’aient rien dit , le

médecin adresse des questions relatives à ces parties età ces fonctions , mais conçues en termes généraux , afinde pousser ceux qu’il interroge à dévoiler d’eux-mêmesles spécialités (2).
Une fois que le malade , en qui seul , si ce n’est dansles maladies simulées , on doit avoir pleine confiance,pour ce qui regarde ses sensations , a fourni ainsi delui-même un tableau assez complet de sa maladie , il est

fait choix d’un moyen curatif qui ne convient pas. L’important est quele malade et les assistants peignent l’état des choses en termes précis,dussent- ils même se servir d’expressions peu recherchées.(1) On ne peutsupposer ni chez le malade , ni chez les assistants, assezde mémoire ou de préméditation pour reproduire une expression inexactequi leur aurait échappé une première fois. En pareil cas il y aura des va¬riantes qu’on leur soumettra , aün qu’ils choisissent entre les deux ex¬pressions celle qui rend le mieux leurs sensations ou convictions, ouqu’ils puissent les rectifier et leur donner plus de précision.(2) Par exemple,commentsont les selles, les urines , le sommeil pen¬dant la journée et pendant la nuit , l’élat du moral, la soif, le goùldansla bouche? quels aliments et boissons plaisent davantage et passent lemieux ? chaque chose a- t-elle le goût qu’elle doit avoir, et l’a-t-ellecomplètement ? y a- t-il quelque chose il dire de la tête, des membresou du bas-ventre ?
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permis au médecin de lui adresser des questions plus
spéciales (1).

Mais comme ces questions ont un peu le caractère
de suggestions, le médecin ne regarde pas les premières
réponses qui lui sont faites comme l’expression de la
vérité ; après en avoir tenu note, il reproduit ses inter¬
rogations sous une autre forme et dans un autre or¬
dre (2), en recommandant de ne rien ajouter et de se
borner à retracer exactement l’état des choses.

Cependant il arrivera souvent qu’un malade intelli¬
gent épargnera ces questions spéciales au médecin , et
qu’il glissera de lui-même dans son récit l’indication
des circonstances qui les rendent nécessaires.

L’examen étant terminé , le médecin ajoute ce que
lui-meme a observé en silence chez le malade (3), et le
compare avec ce que lui ont dit les assistants.

(1) Par exemple , combien de selles, de quelle nature étaient - elles,ont-elles été arec ou sans douleurs ? Le sommeil est-il bon, ou n’est- il
qu’un assoupissement ? Ensuite on précise encore davantage les ques¬
tions ; par exemple , les symptômes accusés sont-ils continuels , ou re¬
viennent-ils par accès? quelle est la fréquence de ces accès ? les symp¬
tômes ont-ils lieu seulement dans la chambre , ou seulement au grand
air , seulement pendant le repos du corps , ou seulement pendant le
mouvement ? à quelle époque de la journée paraissent-ils, et h quelle
occasion? de quoi sont-ils précédés , accompagnés, suivis ? Enfin, on
particularise tout à fait , et on demande , par exemple, si le malade a des
frayeurs pendant le sommeil, s’il gémit ou parle en dormant ; que dit-
il alors? les selles blanchâtres étaient -elles du mucus ou des matières
fécales?

(2) Par exemple, comment se comporte-t-il pendant le sommeil ? de
duoi était composée la selle ? le symptôme n’a-t-il lieu que le matin,
pendant le repos du corps, dans la situation couchée ou assise? com¬ment le malade se trouve-t- il en se mettant sur son séant?

(3) Par exemple , si le malade s’est agité et retourné , et comment il
s’est comporté ; s’il était morose ou querelleur , précipité ou anxieux,
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C’est alors que le médecin se fait informer des mé¬dicaments , des remèdes populaires ou autres traite¬ments qui ont été mis en usage jusqu ’alors et surtoutpendant les derniers jours . Il demande principalementquels ont été les accidents avant l’usage ou pendant lasuspension de tous,médicaments . Cette dernière formeest celle qu’il admet comme représentant l’état primi¬tif ; l’autre est une modification partielle et artificiellede la maladie , qu’il faut cependant quelquefois prendreet traiter telle qu’elle est , quand l’occasion est pres¬sante et ne souffre aucun délai . S’agit-il d’une affectionchronique , on laisse le malade sans médicaments pen¬dant quelques jours , afin que la maladie revienne à saforme primitive , et l’on diffère jusque -là d’en étudierscrupuleusement les symptômes , afin de pouvoir éta¬blir le plan de traitement sur des symptômes durableset purs , et non sur les symptômes passagers et faux quele dernier moyen employé a fait naître . Il n’y a que lecas pressant d’une maladie aiguë qui puisse faire négli¬ger cette précaution.
En dernier lieu , le médecin s’enquiert des circon¬stances commémoratives , mais d’une manière tout à

privé de ses sens , assoupi ; s’il parlait très-doucement , ou mal , ou au¬trement ; quelle était la couleur du visage et des yeux ; quel était l’étatde vivacité et de force des gestes et des yeux ; l’état de la langue , de larespiration ou de l’ouïe , l’odeur de l’haleine , le degré de dilatation despupilles , la rapidité de leurs mouvements , l’étendue de leurs change¬ments au jour et dans lobscuiité ; létal du pouls , du ventre , de la peauen général ou sur quelque partie du corps, eu égard à sa moiteur ou àsa chaleur ; si la tête est renversée en arrière , si le malade est couvertou découvert , s’il est couché sur le dos, la bouche ouverte et les brassur la tête ; quelle position il prend de préférence ; quels efforts il faitpour se redresser ; en un mot , tout ce qu’on peut apercevoir de notableen lui.



LA MÉDECINE DE L’EXPÉRIENCE . 335

fait générale . Sur dix cas, à peine s’en trouve -t- il un où
le malade et les assistants puissent assigner une cause
certaine . Maiss’il s’en rencontre une indubitable , pres¬
que toujours elle a déjà été indiquée pendant le récit
même de la maladie . Le plus souvent , quand on est
obligé de faire des questions à son égard , on n’obtient
que des renseignements incertains (1).

J’excepte les causes honteuses (2), que le malade et
les assistants ne déclarent pas volontiers , du moins
spontanément , et dont le médecin doit s’enquérir par
des questions réservées ou par des informations indi¬
rectes . Ce cas à part , il est souvent nuisible , ou au moins
inutile de recourir aux suggestions pour trouver la cause
occasionnelle , d’autant plus que la médecine n’en con¬
naît qu un petit nombre d’après lesquelles elle puisse
recourir à des remèdes certains sans avoir égard aux
symptômes de la maladie qu’elles ont fait naître.

En prenant toutes Les précautions , le médecin ob¬
tient un tableau exact et pur de la maladie ; il a sous
les yeux un portrait fidèle de cette maladie elle- même,
sans lequel l’homme , qui ne connaît rien que d’après le

(1) Cette question ne doit point, généralement parlant, être dirigéed’une manière définitive. Mais lors même qu’elle reste dans des termes
tout à, fait généraux (par exemple, d’où est provenue la maladie, quelle
en a été la cause ?), elle ne fait communément que porter le malade et
les assistants à imaginer quelque prétendue circonstance occasionnelle,
qui , si le médecin n’a point de pénétration , s’il ne connaît pas les hom¬
mes, lui semblera vraisemblable, et pourra l’induire en erreur.

(2) Par exemple, empoisonnement , suicide prémédité , onanisme, ex¬
cès dans le boire et le manger, voluptés honteuses , lectures immorales,
maladie vénérienne , orgueil blessé,vengeance déçue, crainte enfantine
et superstitieuse , conscience bourrelée , amour malheureux , jalousie,
Peines déménagé , chagrins domestiques, soucis pécuniaires , misère,
faim, etc.
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témoignage de ses sens, ne saurait saisir aucune qua¬
lité des choses , et moins que toute autre une maladie.

La maladie étant trouvée, il faut en chercher le re¬mède.
§ VI. Toute maladie a pour fondement un stimulus

particulier, contre nature, qui trouble les fonctions ellebien- être de nos organes.
Mais l’unité de la vie des organes et leur concours

dans un but commun ne permettent pas que deux ef¬
fets produits par des stimulations générales contre na¬
ture puissent exister ensemble et simultanément dansle corps de l’homme.

De là une première proposition expérimentale : Lors¬
que deux stimulations générales contre nature agissent
à la fois sur le corps, si elles ne sont pas de même
nature, l’une d’elles, la plus faible, doit être suspendue
et réduite au silence par l’autre, la plus forte, pendant
quelque temps (1). •

De là aussi une seconde proposition expérimentale:
(1) Celte proposition expérimentale est précisée davantage encore parune autre que voici : Lorsque (comme dans une cure palliative) la sti¬mulation générale ajoutée par l’action du médicament est directementopposée à celle qui existait déjà dans le corps (maladive), cette der¬nière s’éteint avec une grande promptitude ; mais si l’irritation médi¬camenteuse est hétérogène sous tous les rapports à celle qui cause lamaladie (comme dans les révulsions et les traitements appelés géné¬raux), celle-ci ne se trouve suspendue qu’au tant que la nouvelle irri¬

tation a beaucoup plus de force qu’elle, et ne l’est promptement quequand cette dernière est extrêmement violente . Si les irritations oppo¬sées, hétérogènes , sont des maladies, et , ce qui n’a lieu que rarement,si elles ont une égale force, de manière qu’elles ne puissent pas se sus¬pendre l’une l’autre , ou qu’elles ne le puissent pas pendant longtemps,elles finissent par se confondre en une seule maladie, qui se laisse alorsguérir comme maladie simple et homogène, quoiqu’on ait donné auxaffections qui sont dans ce cas le nom de maladies compliquées.
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Quand les deux stimulus ont une grande analogie l’un
avec l’autre , l’un des deux , le plus faible , est entière¬
ment éteint et anéanti , lui et ses effets, par la puissance
analogue de l’autre , qui est plus fort.

Ainsi, par exemple , qu’un homme contracte à la fois
la rougeole et la petite vérole (deux stimulus hétéro¬
gènes), mais que la rougeole éclate la première , celle-
ci disparaît aussitôt qu’arrive le jour d’invasion de la
variole , et c’est seulement après que cette dernière est
guérie , que la rougeole reparaît et termine son cours
naturel . C’est ce que j’ai vu souvent (1). Larrey nous
apprend aussi que la peste du Levant s’arrête dès que
la variole commence à régner , mais qu ’elle recommence
après la cessation de l’épidémie variolique.

Ces deux couples d’irritations corporelles sont de
nature hétérogène : voilà pourquoi l’une est suspendue
par l’autre , quoique seulement pour un certain laps detemps.

Mais si les irritations corporelles contre nature sont
de nature homogène , la plus faible est détruite par la
plus forte , et cette dernière seule accomplit son action,
tandis que l’autre se trouve déjà totalement éteinte et
anéantie . Ainsi la variole anéantit la vaccine ; celle-ci
est arrêtée dans son cours dès que le miasme varioli¬
que auparavant déposé dans le corps fait irruption , et
elle ne reparaît plus après la cessation de la petitevérole.

Le miasme vaccinique qui , outre son effet bien connu

(1) Dans une épidémie de gonflement fébrile des glandes parotides,Jai vu l’affection cesser aussitôt que la vaccine eut pris, ne reparaîtrefl't’au bout de quinze jours , quand la rougeur périphérique des bou¬tons eut disparu , et accomplir alors sa marche septénaire.
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de produire la vaccine , a encore la tendance à faire
naître une éruption de petits boutons rouges et bordés
de rouge , surtout à la figure et aux avant -bras , ten¬
dance qui , dans certaines conditions encore inconnues,
se réalise ordinairement peu après la dessiccation de la
vaccine , guérit d’autres exanthèmes cutanés dont le
sujet était atteint auparavant , pourvu qu’il y ait une
grande analogie entre les deux affections (1), et il les
guérit sans retour.

Ces deux couples d’irritations contre nature ne peu¬
vent point subsister ensemble dans le même corps,
d’où il suit que l’irritation morbide ajoutée à celle qui
existait déjà , détruit cette dernière , non pas seulement
pour un certain temps , mais pour toujours , à cause de
l’analogie qui existe entre elles ; elle l’éteint tout à fait,
l’anéantit , la guérit complètement.

Il en est de même du traitement des maladies par des
médicaments.

Si l’on oppose à la gale des ouvriers en laine de forts
purgatifs , par exemple du jalap , peu à peu elle cède
complètement , aussi longtemps que l’on continue l’u¬
sage des purgatifs , parce que les effets de ces deux irri¬
tations contre nature ne peuvent point subsister en

(1) Ce qui prouve que c’est bien cette fausse vaccine, et même seule¬
ment la tendance de la vaccine à la produire, et non la vaccine elle-
même, qui guérit ces exanthèmes pustuleux, c’est que ceux-ci persis¬
tent tant que la vaccine proprement dite suit son cours , et ne
disparaissent qu’après la guérison des boutons, lorsque vient le tour de
la fausse vaccine à se déclarer. La vaccine a encore de la tendance h
produire une autre éruption sous la forme de petits boutons semblables
a la miliaire, et parfois suintants, mais qui paraissent épargner le visage,
les avant-bras et les jambes; celte éruption en guérit également une qui
lui ressemble.
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même temps dans le corps . Mais dès que l’effet de l’ir¬
ritation artificielle cesse, c’est- à- dire dès qu ’on met de
côté les purgatifs , la gale suspendue revient telle qu ’elle
était auparavant , parce que , de deux irritations hété¬
rogènes , l’une ne peut anéantir l’autre , et ne fait que
la suspendre pendant quelque temps.

Mais si l’on porte dans le corps attaqué de la gale,
une nouvelle irritation , dont la nature soit autre , et
dont cependant le mode d’action ressemble beaucoup
au sien , par exemple du foie de soufre calcaire (1), qui,
d’après mes observations personnelles et celles de quel¬
ques autres , produit une éruption très -analogue à la
gale , comme deux irritations générales contre nature
ne peuvent pas subsister à la fois dans le corps , la gale
disparaît , non pas seulement pour un court espace de
temps , mais pour toujours , à cause de sa grande ana¬
logie avec la nouvelle irritation , c’est-à-dire que la gale
des ouvriers en laine guérit réellement par l’usage du
foie de soufre calcaire , et , d’après le même motif , par
celui du soufre en poudre et des bains sulfureux.

Les maladies même qu ’un observateur superficiel
considère comme étant purement locales (2), sont éga-

(1) Les bains imprégaés de gazhydrogène sulfuré produisent, surtout
dans les plis des articulations, le même exanthème psoriforme, qui dé
mange principalement le soir; c’est pour cela qu’eux aussi guérissent
rapidement et radicalement la gale des ouvriers en laine.

(2) L’unité delà vie de tous les organes et leur concours dans un but
commun permettent difficilement à une maladie quelconque d’être ou
de rester purement locale, de même qu’il n’est pas possible que l’action
d’un médicament quelconque demeure locale et que le reste du corps
a’} prenne aucune part. Toutl’organismey participe réellement, quoi¬
qu ' il un degré un peu plus faible que le point où la maladie dite locale
frappe surtout les yeux, que celui sur lequel on applique le remède ap¬
pelé topique. Les personnes atteintes de dartres sont exemptes de la
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lement supprimées par une nouvelle irritation portée
sur la partie, soit pendant quelque temps, lorsque les
deux irritations ont une tendance hétérogène ou oppo¬
sée, comme, par exemple , la douleur d’une brûlure est
instantanément suspendue par l’eau froide, et ne se fait
pas sentir tant que dure l’immersion, mais reparaît
avec violence dès qu’on retire la partie brûlée de l’eau ;
soit tout à fait et pour toujours, c’est-à- dire qu’elles
sont complètement guéries , lorsqu’il y a une grande
analogie entre la dernière irritation et la première.
Ainsi, quand l’action du médicament , par exemple de
l’irritation artificielle appliquée à une brûlure, est bien
d’une autre nature que celle de l’irritation morbide,

peste, suivant Larrey, et les Européens se garantissent de cette mala¬die, dans la Syrie, au moyen d’exutoires entretenus continuellement en
activité , comme l’ont vu, de nos jours , Larrey , jadis Fabrice deHildenetPlater ; tant il est faux que les dartres et les exutoires soient désaf¬
fections purement locales, puisqu’une irritation si violente et si géné¬rale que la peste du Levant ne peut subsister avec eux dans un mêmecorps. Maisl’exemption ne dure pas au delà de l’irritation morbide quien est la condition. Deux enfants épileptiques ne ressentaient aucuneatteinte tant que durait une éruption à la tète dont tous deux étaient
affectés; mais l’épilepsie reparaissait dès que l’exantlième guérissait
(Tulpius). Ainsi, nous voyons souvent la nature , par des ulcères malinsaux jambes, et le médecin , par des cautères , non pas guérir , mais sus¬pendre des maladies décidément générales, parce que les cautères et lesulcères aux jambes, quand ils ont duré quelque temps, sont devenus des
irritations contre nature générales : mais les attaques d’apoplexie,l’asthme , etc., reparaissent dès que l’ulcère ou l’exutoire vient à guérir.
Un épileptique fut exempt d’accès tant qu’on entretint son cautère,mais l’épilepsie revint de suite , et plus grave qu’auparavant , lorsqu’onsupprima cet ulcère (Pechlin). On voit d’après cela que des irritationsen apparence locales, quand elles ont duré quelque temps, deviennent
ordinairement des irritations générales, et que lorsqu’elles ont assez de
force, elles peuvent suspendre ou guérir des maladies générales , sui¬vant qu’il y a hétérogénéité ou analogie entre elles et ces dernières.
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mais a toutefois une tendance fort analogue , comme ici
l’alcool très -concentré , qui produit sur les lèvres la
même sensation presque qu’une flamme qu’on en appro¬
cherait , la peau brûlée , si l’on continue les arrosements
sans interruption , se trouve totalement guérie et libre
de douleurs , en quelques heures dans les cas graves , et
bien plus tôt dans les brûlures légères , tant il est vrai
que , même localement , deux irritations ne peuvent
point se rencontrer dans le corps , sans que l’une
suspende l’autre , lorsqu ’elles sont dissemblables , ou
sans que l’une détruise l’autre , lorsqu ’il y a ana-
lo gie entre elles quant à la manière d’agir et à latendance.

Ainsi, pour guérir , nous n’aurons besoin que d’oppo¬ser à l’irritation morbide un médicament approprié,c’est-à-dire une autre puissance morbide dont l’action
ressemble beaucoup à celle de la maladie.

§ VII. Comme les aliments sont nécessaires à
l’homme qui se porte bien , de même les médicaments
ont été trouvés salutaires dans les maladies ; mais ils
ne le sont pas d’une manière absolue , et ne le sont qued’une manière relative.

Les aliments purs , pris jusqu ’à cessation de la faim et
de la soif, entretiennent nos forces en réparant les per¬
tes qu ’entraîne l’exercice de la vie , et sans porter le
désordre dans les fonctions des organes , sans nuire àla santé.

Mais les substances auxquelles on donne le nom de
médicaments sont d’une nature tout à fait opposée.
Elles ne nourrissent point . Ce sont des excitants contre
nature , destinés uniquement à modifier notre corps
sa in, à troubler la vie et les fonctions des organes , à
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faire naître des sensations désagréables , en un mot à
déranger la santé et provoquer des maladies . !

11 n’existe pas un seul médicament qui n’ait cette
tendance (1), et toute substance qui ne la possède point
n’est pas un médicament . Cette règle ne souffre aucune
exception.

C’est uniquement par cette propriété de faire naî¬
tre une série de symptômes morbides spécifiques chez
l’homme bien portant , que les médicaments peuvent
guérir les maladies , c’est-à-dire éteindre l’irritation
morbide en lui opposant une contre - irritation ap¬
propriée.

Assez semblable , sous ce rapport , aux miasmes spé¬
cifiques des maladies (celui de la variole , celui de la
rougeole , le venin de la vipère , la bave des animaux
enragés , etc .), chaque médicament simple suscite une
maladie particulière , une série de symptômes déter¬
minés , que nul autre médicament au monde ne peut
produire exactement semblable.

Comme chaque plante diffère des autres par sa forme

(1) Un médicament qui , donné seul , sans mélange , et en quantité
suffisante, à un homme bien portant , produit un.effet déterminé , c’est-
à-dire une série déterminée de symptômes propres , conserve , même
aux plus faibles doses, la tendance à faire naître ces phénomènes . A de
très-petites doses déjà , les médicaments héroïques manifestent leur ac¬
tion sur les personnes en santé , même robustes. Ceux dont l’action est
moins puissante exigent -que , pour ces expériences , on les donne en
quantités considérables. Mais les plus faibles do tous ne développent
leur action absolue que chez les sujets exempts de maladie qui sont très-
délicats , irritables et sensibles. Les uns et les autres , c’est-à-dire les
plus faibles comme les plus forts , manifestent également leurs effets
absolus dans les maladies , mais alors tellement mêlés avec les symp¬
tômes morbides , qu’il faut la plus grande habitude pour pouvoir les
distinguer.
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extérieure, son mode propre d’existence, sa saveur, son
odeur, etc. , comme chaque minéral ou chaque sel s’é¬
loigne de tous les autres, tant par ses qualités physi¬
ques que par ses propriétés intimes, de même , tousles médicaments diffèrent les lins des autres, sous le
rapport de leurs vertus médicinales, c’est-à-dire de la
faculté qu’ils ont de rendre malades. Chacun d’eux
détermine , d’une manière qui lui est exclusivement
propre, une modification dans l’état présent de notresanté.

La plupart des substances appartenant au règne ani¬
mal et au règne végétal (1) sont médicamenteuses dans
leur état grossier ; celles qui proviennent du règne mi¬
néral le sont et dans cet état et après avoir subi des
préparations.

Les médicaments ne manifestent jamais leur vérita¬
ble puissance absolue d’une manière plus pure que
chez les hommes en pleine santé, pourvu qu’on ait soin
de les donner seuls et sans nul mélange.

(1) Les végétaux et animaux dont nous nous servons, à titre d’aliments,
l’emportent sur les autres en ce qu’ils contiennent davantage de parties
nutritives , et en ce que les vertus médicinales dont ils jouissent à l’état
grossier , tantôt sont peu prononcées , et tantôt , lorsqu’elles ont une
grande énergie , peuvent être détruites par la dessiccation , par l’ex¬
pression du suc nuisible , par la fermentation , par l’exposition à la fu¬
mée , par l’action de la chaleur , ou par l’addition du sel marin , du su¬
cre , mais principalement du vinaigre . Il suffit que le suc récemment
exprimé d’une plante vénéneuse reste pendant une journée dans un
lieu tempéré , pour que la fermentation alcoolique s’y développe, et lui
fasse déjà perdre beaucoup de ses vertus médicinales ; mais l’y laisse-
Lon un ou deux jours encore, la fermentation acétique s’est emparée de
àu , et toutes ses propriétés médicinales spécifiques ont disparu , le sé¬
diment qui s’y forme est alors incapable d’exercer aucune action nuisi¬ble , comme l’amidon de froment.
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Déjà plusieurs des plus actives parmi ces substances
ont été essayées chez des sujets bien portants, et l’on
a recueilli les symptômes auxquels elles donnent
lieu (1).

Si l’on veut approfondir davantage cette nouvelle
source de connaissances, il faut essayer l’un après l’au¬
tre tous les médicaments, forts et faibles, en éloignant
avec soin les circonstances accessoires capables d’exer-
cer une influence quelconque , et noter les symptômes
qu’ils font naître, dans l’ordre de leur apparition. De
cette manière, on aura un tableau exact de la forme
morbide que chacune des substances médicamenteuses
a par elle-même le pouvoir de provoquer chez les per¬
sonnes qui jouissent de la santé (2).

(1) Si l’on compare les cures qui ont quelquefois élé obtenues par l’ef¬
fet d’un hasard heureux , à l’aide de ces mûmes médicaments , l’homme
môme le plus imbu de préjugés ne pourra s’empêcher de reconnaître
l’analogie frappante qui existe entre les symptômes provoqués par eux
chez les personnes bien portantes et ceux par lesquels étaient caractéri¬
sées les maladies dont ils ont procuré la guérison.

(2) Quand on se propose d’étudier ainsi les effets de médicaments
peu énergiques , il faut en faire prendre , a jeun , une dose assez forte,
mais toujours unique , et de préférence sous forme de dissolution.
Veut-on apprendre a connaître aussi les symptômes qui ne se sont point
montrés celle fois , on peut répéter l’expérience soit sur une autre per¬
sonne , soit sur le même sujet , pourvu alors que ce soit seulement
quelques jours après , quand il ne reste plus aucune trace de Faction de
la première dose. Le même esprit d’exactitude et de scepticisme doit
présider encore a l’annotation des symptômes provoqués. Si les médi¬
caments sont très-faibles , il faut non-seulement qu’on les donne à dose
fort élevée , mais encore que la personne bien portante soit d’une con¬
stitution délicate et très - impressionnable. On admet sans hésiter les
symptômes saillants , évidents ; quant à ceux qui semblent équivo¬
ques , on noies inscrit qu’avec doute , jusqu ’il ce que des expériences
nouvelles les aient confirmés. En s’informant de ces symptômes médi¬
cinaux , il faut éviter toute espèce de suggestion avec non moins de
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En procédant ainsi , on se procurera une suffisante
quantité d’agents propres à exciter des maladies arti¬
ficielles, ou, en d’autres termes , de médicaments , pour
avoir la facilité de choisir lorsqu ’il s’agira de traiter une
maladie naturelle.

Alors, après avoir scrupuleusement examiné la ma¬
ladie qu ’on se propose de traiter , c’est-à-dire noté tous
les phénomènes appréciables , dans l’ordre de leur suc¬
cession , en signalant avec soin les symptômes les plus
graves , il ne reste plus qu’à opposer à cette maladie un
agent médicinal capable d’exciter par lui- même tous
les symptômes qui la caractérisent , ou du moins la
plupart d’entre eux , les plus considérables , les plus
singuliers , et de les faire naître dans le même ordre,
pour la guérir à coup sûr , promptement et sans retour.

Le résultat de cette méthode conforme à la nature
est infaillible ; il est tellement certain , sans exception ,
et sa rapidité dépasse à tel point toute attente , que
nulle autre manière de traiter les maladies ne saurait
rien offrir d’analogue.

Mais ici il faut avoir égard à la grande et importante
différence qui existe entre le traitement positif et le
traitement négatif , ou, comme on est dans l’usage de
les appeler , entre le traitement radical et le traitement
palliatif.

soin qu’on en doit apporter à cette même recherche quand elle a pour
objet les symptômes des maladies. On s’en tient généralement au récil
spontané de la personne mise en expérience , sans rien imaginer , sans
rien extorquer en quelque sorte par des questions indiscrètes : il im¬
porte surtout de ne rien suggérer , eu égard a la manière d’exprimer les
sensations. Quant a la recherche des symptômes médicamenteux parmi
ceux de la maladie primitive , c’est un sujet d’une très-haute portée
qu’il faut laisser aux maîtres dans l’art d'observer.
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L’action des médicaments simples sur l’homme en
santé détermine d’abord des phénomènes et des symp¬tômes qu’on peut appeler la maladie positive provoquée
spécifiquement par ces substances , ou leur effet positifet primitif.

Quand cet effet est passé , il survient , par des transi¬
tions difficiles à apercevoir (1), le contraire précisémentde ce qui avait eu lieu d’abord, des symptômes direc¬
tement opposés et négatifs , qu’on nomme effet consé¬cutif . C’est ce qui arrive surtout aux médicaments tirésdu règne végétal.

Maintenant , si l’on applique à une maladie un mé¬
dicament dont les symptômes positifs ou premiers aientla plus grande analogie avec les siens , c’est là un trai¬
tement positif ou curatif ; il arrive ce qui doit avoir lieud’après la seconde proposition expérimentale , c’est -à-dire une amélioration prompte et durable , qu’on peutcompléter en redonnant le médicament à des doses deplus en plus faibles et de plus en plus éloignées , si lapremière ou les deux premières doses n’ont pas suffipour procurer une entière guérison.

De cette manière , en effet, on oppose à l’irritation
contre nature existant dans le corps une autre irrita¬tion morbide aussi analogue que possible , tnais pré¬pondérante, et qui l’éteint complètement , parce quedeux irritations contre nature ne peuvent subsister à
la fois dans le corps de l’homme , et qu ’il s’agit icid’irritations de même nature (2).

(1) Pendant ce laps de temps , des symptômes du premier ordre al¬ternent encore avec ceux du second ordre , jusqu ’à ce que ces derniersprennent le dessus , et qu’on n’aperçoive plus qu’eux seuls.(2) Ainsi, quand un homme , non accoutumé aux liqueurs fortes,
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A la vérité , on introduit par là une nouvelle maladie
dans le corps , mais avec cette différence , quant au ré¬
sultat , que la maladie primitive a été éteinte par celle
qu’on a excitée artificiellement , et que la durée de cette
dernière , après la victoire qu’elle a remportée , expire
au bout d’un laps de temps bien moins long que celui
de toute maladie naturelle quelconque , même de la
plus courte.

Un fait digne de remarque , c’est que , quand le mé¬
dicament positif ou curatif correspond exactement par
ses symptômes primitifs à ceux de la maladie qu’on veut
combattre avec lui , il ne se manifeste aucun des symp¬
tômes consécutifs ou réactionnaires de ce médicament,
et que son action cesse entièrement au moment où l’on
devrait s’attendre à voir commencer l’apparition de
ses effets négatifs . Si la maladie était de nature aiguë,
elle disparaît dans le peu d’heures que la nature assi¬
gne à la durée des symptômes médicamenteux primi¬
tifs, et il ne reste que la guérison . Il y a là véritable
extinction dynamique mutuelle.

Dans les cas les plus heureux , les forces reviennent
donc sur -le- champ , et on ne voit aucune trace des
convalescences qu ’il est si ordinaire d’observer.

Une autre vérité non moins surprenante , c’est qu’il
n’existe pas un seul médicament qui , appliqué d’une
manière curative , soit plus faible que la maladie à la¬

s’est épuisé par un exercice forcé , et se plaint d’une chaleur brûlante,
d’une soif dévorante et de pesanteur dans les jambes , une seule gor¬
gée d’eau-de-vie suffit quelquefois pour dissiper ces accidents en moins
d’une demi-heure , parce que l’eau-de-vie a coutume de les produire,
pendant son action primitive , chez les personnes qui n’ont pas l’habi¬
tude d’en boire.
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quelle il convient . Nulle irritation morbide naturelle nerésiste à une irritation morbide médicamenteuse ayantla plus grande analogie possible avec elle.

Si l’on n’a pas seulement fait choix du remède posi¬tif, si l’on a en outre rencontré la dose convenable , etdes doses d’une incroyable exiguïté suffisent pour lestraitements curatifs , le médicament détermine , dansl’heure qui s’écoule après la prise de la première dose,une aggravation qui dure rarement jusqu ’à trois heu¬res , et que le malade considère comme une exaspéra¬tion de sa maladie , mais qui n’est autre chose que lamanifestation des symptômes primitifs , dont l’intensité,un peu supérieure à celle des accidents morbides , aveclesquels ils ont généralement une grande analogie,motive et explique son erreur momentanée.En pareil cas, la première dose suffit ordinairementpour guérir une maladie aiguë.
Mais si la première dose du médicament curatif par¬faitement approprié n’est pas un peu plus forte que lamaladie , et qu’en conséquence l’aggravation parti¬culière dont je viens de parler n’ait point lieu pendantla première heure , la maladie n’en est cependant pasmoins éteinte en grande partie , et il ne faut plus quequelques doses , de moins en moins fortes , pour l’a¬néantir complètement ( I).

Si l’on n’a pas soin alors de diminuer toujours les
(1) Dans les maladies très-chroniques , il est nécessaire , après lerétablissement parfait de la santé , de donner encore pendant quelquesmois une très-petite quantité des médicaments qui ont triomphé,mais en ayant soin d’éloigner toujours de plus en plus les doses , afind’éteindre les dernières traces d’un mal auquel l’organisme était habi¬tué depuis des années , el*de détruire jusqu ’il celles qui ne sont plusassez fortes pour tomber sous nos sens.
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doses, si on les laisse aussi fortes , ou même qu’on les
accroisse , à la maladie primitive , qui a déjà disparu,
succède une sorte de maladie médicinale artificielle,
qu ’on a ainsi excitée sans nécessité (1).

Mais les choses se passent d’une tout autre manière
dans les traitements palliatifs , où l’on emploie un mé¬
dicament dont l’effet positif et primitif est le contrairede la maladie.

Presque immédiatement après l’administration d’un
pareil médicament , il survient une sorte d’améliora¬
tion , un refoulement pour ainsi dire instantané de l’ir¬
ritation morbide , mais qui dure peu , comme , par
exemple , lorsqu ’on applique de l’eau froide sur une
brûlure . Ces médicaments sont ce qu ’on appelle des
palliatifs.

Les palliatifs n’empêchent l’irritation morbide d’a¬
gir sur l’organisme que pendant la durée de leurs
symptômes primitifs , parce qu’ils déterminent alors
dans le corps une irritation qui est le contraire de la
maladie ; mais ensuite la réaction , qui s’exerce en sens
inverse de l’action primitive , vient coïncider avec l’ir¬
ritation morbide primitive et l’aggraver (2).

(1) Mais si l’on s’aperçoit que le sujet a besoin de continuera prendreune dose pareille, ou même plus forte , du médicamentcuratif, pourne point éprouver de récidive , c’est un signe certain que la cause pro¬ductive de la maladie subsiste encore (et il faut la détruire si l’on veutque la guérison se soutienne) , ou que le malade a commis, soit quel¬que écart de régime (qu’.il a abusé du thé , du café , de l’eau-de-vie) ,soit quelque faute de conduite (allaitement par une femme faible , abusdes plaisirs vénériens, vie trop sédentaire, irritation continuelle ducaractère).
(2) L’ignorance de cet axiome expérimentala été cause que jusqu’iciles médecinsn’ont guère choisi que des palliatifs pour le traitement desmaladies; l’apparence de soulagementqui résultait de lii presque in-
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Pendant la réaction du palliatif, et quand ce dernier

a été mis de côté, la maladie empire. La douleur d’une
brûlure est plus vive quand on retire la main de l’eau
froide, qu’elle ne l’était avant l’immersion.

Comme, dans le traitement curatif et positif, il sur¬
vient, pendant la première heure, une petite aggrava¬
tion, à laquelle succède ordinairement une améliora¬
tion et une guérison qui n’en sont que plus durables,
de même , dans le traitement palliatif, on observe, pen¬
dant la première heure, presque instantanément même,
une amélioration fallacieuse, qui diminue de moment
en moment , et qui, à l’expiration de l’action primitive,
purement palliative ici, non-seulement laisse reparaître
la maladie telle qu’elle était avant qu’on fît prendre le
médicament, mais y ajoute encore un peu de l’effet
consécutif de ce dernier, qui, par cela même que l’effet
primitif était le contraire de l’état morbide préexistant,
a une grande analogie avec celui - ci. Le résultat dé-

stantanément les induisait en erreur . De même les parents d’un enfant
mal élevé se font illusion quand ils croient le guérir de ses caprices et
de sa turbulence par des friandises . L’enfant se tait , à la vérité , aussi¬
tôt après avoir reçu un premier gâteau ; mais ce palliatif demeure sans
effet au prochain accès de méchanceté ; il faut en donner davantage , et
chaque jour de plus en plus, jusqu ’à ce qu’enfin tout reste inutile . L’en¬
fant n’en est devenu que plus opiniâtre , plus méchant , plus turbulent.
Ses parents , dignes de compassion , cherchent alors d autres palliatifs,
des joujoux, des habits neufs , des paroles flatteuses , qui finissent égale¬
ment par ne plus être d’aucun secours , et produire peu à peu un effet
contraire , c’est-à-dire ajouter à la maladie morale primitive . Tandis
que si , dans le principe , on eût eu recours à la sévérité , et qu’en cas
de récidive on n’eût pas hésité à y revenir , on aurait guéri le mal
d’une manière positive et durable , on l’aurait coupé par la racine. Ce
moyen augmente bien d’abord la turbulence et les cris de l’enfant,
mais il n’en produit par la suite que plus de calme et un changement
plus avantageux dans les manières.
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finitif est donc l’aggravation et l’exaspération de lamaladie.
Yient- on alors à répéter le palliatif, la première dose

ne suffit déjà plus ; il faut l’accroître (1), et continuer
sans cesse à l’élever, jusqu’à ce que le médicament ne
soulage plus du tout, ou que les effets coïncidents de ces
doses toujours croissantes aient déterminé des accidents,
qui, lorsqu’ils sont parvenus à un certain degré, font
souvent taire la maladie primitive, et lui en substituent
une autre, nouvelle et au moins aussi grave (2).

Ainsi, il n’est pas rare qu’une insomnie chronique
cède pour quelque temps à des doses journalières d’o¬
pium prises le soir, parce que l’effet primitif de cette
substance , qui agit ici comme palliatif, est de porter au
sommeil ; mais comme son effet secondaire est de pro¬
duire l’insomnie, c’est-à- dire d’ajouter à la maladie

(1) Onen trouvera des exemples, entre autres , dans J. H. Schultes,Diss . qua corporis humani momentanearum alterationum specimina
quædamexpenduntur.  Halle,1741 , § 18. On ne se borne pas àaccroî-tre les doses, fréquemment aussi on change de palliatifs , du moins dans
les affections chroniques qui en admettent plusieurs , par exemple dansl’hystérie . Là , on prescrit l’asa fœtida , lecastoreum , le galbanum , le
sagapenum, l’esprit de corne de cerf, la teinture de suecin, enfin l’opiumà doses toujours croissantes, parce que chacune de ces substances ne
produisant , dans ses effets primitifs , qu’un état à peu près contraire à
la maladie , et non pas analogue à elle , elle ne soulage qu’une ou deux
fois , après quoi son action devient toujours de plus en plus faible , etfinit par se réduire à rien . On varie ces médicaments jusqu’à ce qu’on
çn ait épuisé la liste , ou jusqu ’à ce que le malade se lasse d’un traite¬ment qui n’a pas de fin , ou jusqu’à ce que les effets consécutifs aientamené une nouvelle maladie qui exige un autre mode de traitement.

(2) A-t-on ensuite le bonheur de faire cesser cette maladie engen¬drée par le palliatif , l’affection primitive reparaît d’ordinaire , ce qui
prouve , conformément à la première proposition expérimentale,qu’elle n’avait été que suspendue et non anéantie ou guérie.
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primitive , on est obligé d’augmenter continuellementla dose jusqu ’à ce qu’une insupportable constipation,une anasarque , un asthme ou quelque autre des maux
consécutifs de l’opium interdise de l’employer plus
longtemps.

Mais quand on n’administre que quelques doses du
palliatif contre un mal habituel , et qu’on le suspendavant qu’il ait pu provoquer de graves symptômes ac¬
cessoires , on ne tarde pas à se convaincre qu ’il ne pou¬vait rien contre la maladie primitive , que loin de là
même il l’aggravait par son action secondaire , que par
conséquent il ne procurait en réalité qu ’un secours né¬
gatif . Ainsi, par exemple , le malade qu’on voulait gué¬rir d’une insomnie chronique se plaignait - il seulementde dormir trop peu , une dose d’opium prise le soir lui
procure bien sur - le- champ une sorte de sommeil;mais s’il cesse au bout de quelques jours l’emploi de
ce moyen , qui n’agit ici que comme palliatif , alors il nepeut plus dormir du tout (1).

§ YIII. L’emploi des médicaments à titre de palliatifsn’est utile et nécessaire que dans un petit nombre decas, dans ceux surtout où la maladie s’est développée

(1) Mais si l’on a un état soporeux 'a combattre , l’opium , qui , dansles effets primitifs , est une irritation fort analogue k cette maladie,la guérira , et k la plus faible dose possible ; si quelques -uns de ses symp-ômes primitifs , par exemple le ronflement pendant un sommeii quin’est guère qu’un assoupissement , avec la bouche béante , les pupillestournées en haut , les yeux à demi ouverts , la loquacité en dormant,l’engourdissement en se réveillant , etc . , rencontrent des symptômesanalogues dans la maladie , comme le typhus en offre fréquemment desexemples , la guérison aura lieu d’une manière prompte et durable,sans convalescence , parce qu’alors l’opium sera remède positif et cu¬ratif.
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rapidement et menace d’un danger presque instan¬tané.
Ainsi, par exemple , dans l’asphyxie par congélation,

après les frictions à la peau et l’exposition graduelle à
une température de plus en plus élevée , rien ne rendplus promptement à la fibre musculaire son irritabi¬
lité , aux nerfs leur sensibilité , qu’une forte infusion de
café , dont l’action primitive est d’accroître la mobilité
de la fibre et le sentiment de toutes les parties de no¬
tre corps , qui , par conséquent , se trouve être un pal¬
liatif dans le cas en question . Mais ici il y a danger à
temporiser , et d’ailleurs on n’a point à combattre un
état morbide soutenu ; car , dès que la sensibilité etl’irritabilité ont été ranimées , même par un palliatif,l’organisme qui n’a subi aucune lésion rentre dans ses
droits , et le jeu des fonctions reprend de lui -même,
sans qu’on ait besoin de recourir à nul autre moyen.De même , il peut y avoir des cas de maladies chro¬
niques , par exemple de convulsions hystériques ou
d’asphyxies , où l’influence temporaire d’un palliatif
(comme l’odeur d’une plume grillée ) soit indiquée d’une
manière pressante , uniquement pour remettre le ma¬lade dans son état ordinaire de maladie , qui n’offre au¬
cun danger , et qui ensuite exige , pour être guéri , l’ac¬
tion plus durable et toute différente de médicamentscuratifs.

Mais quand un palliatif n’opère pas en peu d’heures
ce qu’on attend de lui , on ne tarde pas à voir se mani¬
fester les inconvénients dont j ’ai parlé plus haut.

Dans les maladies aiguës , celles même qui parcou¬
rent le plus rapidement leurs périodes , il est plus con¬
venable à la dignité du médecin , et plus avantageux

23
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pour le malade , de traiter par des moyens positifs ou
curatifs . De cette manière , on triomphe d’elles plus sû¬
rement , en général aussi plus promptement , et sans
convalescence.

Cependant , les inconvénients des palliatifs se rédui¬
sent à peu de chosedansles maladies aiguës légères (1).
Les principaux symptômes disparaissent en grande
partie après chaque dose de ces médicaments , jusqu ’à
ce que le cours naturel de la maladie soit arrivé à son
terme , moment où l’organisme , qui n’a pas eu le temps
d’être mis trop en désordre par les effets consécutifs
des moyens dont on s’est servi , rentre dans ses droits,
et peu à peu triomphe simultanément de la maladieelle- même et des accidents consécutifs du médicament.

Mais si le malade guérit pendant qu’on fait usage des
palliatifs , il aurait guéri également sans nul remède,
il aurait guéri dans le même laps de temps , parce que
les palliatifs ne raccourcissent jamais les périodes na¬
turelles des maladies aiguës , et il se serait plus aisé¬
ment rétabli ensuite , d’après les motifs que je viens
d’indiquer . Une seule circonstance , celle que les pal¬
liatifs apaisent de temps de temps les symptômes les
plus gênants , fait que ce mode de traitement semble au
malade et à ceux qui l’entourent l’emporter sur l’a¬
bandon de la maladie à elle- même , quoiqu ’il n’ait pas
de prééminence réelle . Donc, le traitement curatif et
positif a, même dans les maladies qui parcourent rapi-

(']) Une circonstance encore rend les palliatifs inconvenants, c’estqu’ordinairement on n’emploie chacun d’eux que pour faire taire un
seul symptôme morbide, et que les autres symptômes sont ou négligés
ou combattus par d’autres palliatifs produisant tous des effets consécu¬tifs qui entravent la guérison.
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dement leurs périodes , un avantage incontestable sur
tous les soulagements qu’on peut obtenir à l’aide des
palliatifs , parce qu’il abrège la durée de l’affection , la
guérit réellement avant qu’elle ait fourni sa carrière
entière , et ne laisse aucun symptôme après elle, si le
remède a été choisi de telle manière qu ’il corresponde
parfaitement au cas.

§ IX. On pourrait objecter contre ce mode de traite¬
ment que , depuis l’existence de la médecine , les méde¬
cins ne s’en sont point encore servis , et que cependant
ils ont guéri des malades.

L’objection n’est que spécieuse . Car depuis qu’il y a
une médecine , les maladies qui réellement ont guérid’une manière prompte et durable par des médica¬
ments , et dont le rétablissement n’a pas été l’effet du
temps , de l’écoulement complet du terme assigné aux
maladies aiguës , ou de la prépondérance insensible et
graduelle de l’énergie du corps , ont guéri , quoiqu ’à
l’insu du médecin , d’après la méthode que je viensd’exposer , c’est-à-dire par l’action curative d’un mé¬
dicament (1).

(1) Pour juger de cela , il faut choisir, dans les écrits d’un observa¬teur dont l’exactitude et la véracité ne soient pas douteuses, les cas où
la guérison rapide, non d’une maladie aiguë, dont la nature est de seterminerd’elle-même en un laps de temps assez court, mais d’une ma¬ladie chronique, a été obtenue sans récidive par un seul médicamentet non par un mélange de drogues contradictoires. A coup sûr, ce
médicament était très-analogue à la maladie, dans ses effets primitifs,puisque la guérison a été durable. Si c’eût été un palliatif, donné àdose toujours croissante,l’apparente guérison ne se serait pas soutenue,ou du moins aurait été suivie d’affeclionsconséculives. Sans un remède
positif, ou curatif, on ne peut jamais obtenir une guérison prompte,douce et durable. Dans les cas où des mélanges de drogues ont pro¬curé des guérisons rapides et soutenues, on trouve que la substance
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Cependant il est arrivé quelquefois (1) aux méde¬
cins de soupçonner que la véritable guérison tient à
cette aptitude des médicaments , aujourd’hui confirmée
par une foule de faits, à cette tendance qui leur est in¬
hérente de provoquer des symptômes analogues à ceux
de la maladie. Mais ce rayon de vérité a rarement péné¬
tré dans l’esprit de notre école, perdue au milieu d’un
nuage de systèmes.

§ X. Après qu’on a trouvé le remède en suivant
cette marche tracée par la nature elle-même , il reste
encore un point important, qui est de déterminerla dose.

Un médicament positif ou curatif peut, sans qu’il’y ait
de sa faute, produire le contraire de ce qu’il devrait
opérer, lorsqu’on l’emploie à des doses exagérées . En
pareil cas, il engendre même une maladie plus forte
que ne l’était celle qui existait auparavant.

Quand on tient la main plongée pendant quelques
minutes dans l’eau froide, on y ressent une diminution
prédominante est également de nature positive , ou bien le mélange
forme nn composé dont chaque ingrédient ne remplit pas sa fonction
propre , mais est modifié par les autres dans sa tendance , de sorte
qu’après les mutuelles neutralisations dynamiques , il reste une puis¬
sance médicinale inconnue , h l’égard de laquelle nul mortel ne sau¬rait deviner pourquoi elle a agi comme elle l'a fait.

(1) C’est ce qui est arrivé à Hippocrate ; d’autres médecins ont re¬
connu depuis que la propriété qu’a la rhubarbe d’exciter le mal de
ventre est la cause de sa vertu d’apaiser la colique , comme la pro¬
priété vomitive de Pipécacuanha est celle de la vertu qu’il a d’arrêter à
petites doses le vomissement . De même , Detharding a vu que l’infu¬sion de feuilles de séné , qui donne des coliques aux personnes bien
portantes , les guérit chez l’adulte , et il croit que ce résultat doit tenir à
l’analogie des effets. Je passe sous silence le conseil que d’autres (J. D.
Major, A. Ilrendel , A. F . Dankwerts , etc .) ont donné de guérir les ma¬
ladies par d’autres maladies provoquées artificiellement.
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de chaleur , c’est -à- dire du froid : les veines s’effacent,
les parties molles sont affaissées sur elles- mêmes et
moins volumineuses , la peau est pâle et le mouvement
difficile. Ce sont là quelques - uns des effets primitifs del’eau froide sur l’homme en santé . Mais si l’on retire la
main de l’eau et qu’on l’essuie , il ne se passe pas long¬
temps avant qu’un étal de choses contraire ait lieu ; la
main devient plus chaude que l’autre , on y remarque
une turgescence plus prononcée dans les parties molles,
les veines sont plus saillantes , la peau est plus rouge,
le mouvement plus vif et plus énergique , en un mol la
vie semble y être exaltée . C’est là l’effet secondaire ou
consécutif de l’eau froide sur le corps de l’homme qui
se porte bien.

C’est aussi là environ la dose la plus forte à laquelle
on puisse employer l’eau froide , avec un succès dura¬
ble , comme moyen positif ou curatif , dans un état de
débilité pure qui est analogue à ses effets primitifs dans
le corps en santé . Je dis la plus forte dose, parce que,
quand il s’agit d’exposer le corps entier à cette eau , et
que la température de celle- ci est très-basse (1), on est
obligé d’abréger la durée de l’application afin d’abais¬
ser la dose au degré convenable.

Mais si la dose de ce remède se trouve considérable¬
ment élevée sous tous les rapports , ses effets primitifs
exaspèrent les symptômes morbides propres au froid,
jusqu ’à produire un état de maladie que la partie dont
on veut par là guérir la faiblesse ne peut ou peut à
peine faire cesser . Si la dose est portée plus liant en-

(1) Proportionnellement k tel degré de faiblesse , 70° F. pourraient
ûtre un froid aussi considérable que GOpour une faiblesse moins grande.
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core, si l’eau est très-froide (1), la surface exposée à
son action fort étendue (2), et la durée de l’immersion
plus longue qu’elle n’a coutume de l’être (3), il s’ensuit
l’engourdissement du membre entier, une crampe des
muscles , souvent même la paralysie (4), et si le corps
entier est demeuré une heure ou davantage plongé dans
l’eau froide, la mort ou du moins l’asphyxie par con¬
gélation arrive chez l’homme bien portant ; mais elle se
fait beaucoup moins attendre quand l’action du froid
s’exerce sur un corps affaibli.

Il en est de même pour tous les médicaments même
pour ceux qui s’administrent à l’intérieur.

L’homme accablé de chaleur, de soif et de fatigue,
qu’une seule gorgée d’eau-de-vie restaure dans l’espace
d’une heure, comme je l’ai dit plus haut , tomberait
dans une synoque (probablement mortelle) si , en pa¬
reil cas, au lieu d’une seule gorgée , il buvait un ou
deux litres d’eau-de-vie à la fois, c’est-à-dire s’il pre-

(1) Par exemple 40° F.
(2) Par exemple toute la jambe.
(5) Par exemple pendant deux heures.
(4) A la vérité , il y a des exemples de bons effets produits par des do¬

ses même excessives du médicament positif ou curatif , dans certains
cas réservés aux maîtres de l’art . Ainsi, j’ai vu l’effet paralysant primi¬
tif d’une très-grande dose de froid exercer manifestement un effet cu¬
ratif sur un homme dont le bras droit , déjà paralysé presque en entier
depuis plusieurs années , était toujours froid et comme engourdi . Un
jour de fête , cet homme voulut aller prendre du poisson dans un étang
gelé, pour régaler ses parents et amis. Ne pouvant saisir ces animaux
avec son bras gauche, il était obligé de s’aider des faibles mouvements
qu’exécutait encore le membre paralysé. Pendant plus d’une demi-
heure il resta ainsi occupé dans de l’eau a la glace. Le résultat fut que
le bras paralysé ne tarda pas à se gonfler et à s’enflammer ; mais au
bout de quelques jours il était guéri et aussi robuste que l’autre , sans
la moindre trace de paralysie, qui avait disparu a jamais.
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nait le même remède positif , mais à une dose exces¬
sive, qui le rend nuisible.

Qu’on ne croie pas que ce caractère nuisible des do¬
ses exagérées appartienne uniquement aux substances
employées comme médicaments positifs ou curatifs.
Les palliatifs aussi produisent de grands inconvénients
lorsqu ’on en force la dose ; car les médicaments sont
des substances nuisibles par elles-mêmes , qui ne de¬
viennent remèdes que par l’appropriation , sous des do¬
ses convenables , de leur tendance naturelle à rendre
malade aux maladies qui ont avec elles une analogie
positive ou négative.

Ainsi, pour nous borner à l’exemple tiré des moyens
négatifs ou palliatifs , une main glacée se rétablit promp¬
tement dans l’atmosphère d’une chambre chaude (1) ;
cette chaleur modérée agit ici comme un moyen doué
d’une tendance contraire à celle du froid , c’est- à-dire
comme palliatif , sans nuire sensiblement , parce que
la dose n’est pas trop forte , et qu’elle n’a besoin d’être
employée que très -peu de temps , pour guérir le faible
état morbide qui s’est développé avec rapidité.

Mais que la main déjà rendue tout à fait immobile
et insensible par le froid , c’est- à- dire gelée, vienne à
être plongée subitement , pendant une heure , dans de
l’eau a 120 degrés , température que l’autre main pour¬
rait encore supporter , elle meurt sans rémission ; la
gangrène s’empare d’elle , et elle tombe.

Un homme robuste , qui s’est fortement échauffé , ne
tarde pas à reprendre ses sens dans une atmosphère
d’une température modérée (d’environ 65° F .), sans

(t ) Par exemple à 80° F.
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éprouver aucun dommage appréciable de la part de ce
palliatif ; mais qu’aussitôt après ce violent éehauffement,
il reste plongé pendant une heure dans une rivière,
immersion que son corps non échauffé supporterait
pendant le même laps de temps sans en souffrir , et on
l’en retirera mort , ou atteint du plus dangereux typhus.

L’eau froide soulage palliativement une partie qui a
été brûlée ; mais si l’on y appliquait sur -le- champ de
la glace , elle tomberait en sphacèle.

Il en est de même aussi des moyens internes . Si une
femme qui s’est beaucoup échauffée à la danse avalait
une grande quantité d’eau à la glace , chacun sait ce
qu’il en résulterait d’ordinaire , et cependant une petite
cuillerée de la même eau ne lui aurait pas fait de mal,
quoique ce soit précisément le même palliatif , seule¬
ment à moindre dose . Mais, quelque échauffée qu ’elle
puisse être , elle se rétablit d’une manière sûre et du¬
rable si l’on fait choix d’un moyen curatif dont les
effets primitifs correspondent à l’état où elle se trouve,
et qu’on administre ce moyen à une dose suffisamment
exiguë , c’est- à- dire si on lui fait avaler un peu de thé
chaud , avec une petite quantité de liqueur spiri-
tueuse (1) et qu’elle se promène lentement dans une

(I) Ce dernier exemple fait voir en même temps la justesse de la pro¬
position que, quand l’état de maladie est porté au plus haut degré, et
qu’il ne reste plus que quelques heures pour guérir, l’emploi du moyen
curatif ou positif ît très-faible dose est infiniment préférableà celui des
palliatifs, quand bien même on ne donneraitd’abord ceux- ci qu’en très-
petite quantité. En supposant que les palliatifs ne nuisent point, tou¬
jours est-il certain qu’ils nesonl pasutiles, tandis que la plus faible dose
du moyen curatif parfaitement approprié peut arracherà uue mort cer¬
taine, dans les cas même où l’on n’a plus à disposer que de quelques
heures pour procéderà la guérison.
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chambre peu échauffée , tandis qu’un grand verre
d’eau-de-vie lui aurait attiré une fièvre ardente.

§ XL Celui qui observe avec attention peut seul
avoir une idée du degré auquel la susceptibilité du corps
à l’égard des irritations mécaniques s’exalte dans les
maladies . Cette exaspération surpasse toute croyance
quand la maladie est arrivée à une haute intensité . Un
malade atteint du typhus , que nous voyons plongé
dans le coma , insensible aux secousses qu ’on lui im¬
prime et sourd à tous les bruits , revient promptement
à lui sous l’influence d’une dose minime d’opium , fût-
elle même un million de fois moins forte que celle qu’au¬
cun médecin aurait jamais prescrite.

La sensibilité d’un corps très -malade pour les stimu¬
lations médicamenteuses est portée , dans beaucoup de
cas , à un tel point qu ’on voit agir sur ce corps et com¬
mencer à l’exciter , des puissances dont on a même été
jusqu ’à nier l’existence , parce qu ’elles ne font rien ni
sur l’homme en santé , ni dans quelques maladies qui
sont sans rapports avec elles . Je citerai ici pour exem¬
ple la force héroïque du magnétisme animal , de cette
influence immatérielle d’un corps humain vivant sur
un autre , qui s’exerce dans certains modes de contact
ou de quasi -contact , et produit une excitation si éner¬
gique sur les personnes qu ’une constitution délicate et
une grande sensibilité rendent très -sujettes tant aux
émotions vives qu ’aux mouvements résultant d’une
irritabilité musculaire très -développée . Cette force ani¬
male ne se montre pas le moins du monde entre deux
personnes robustes et saines , non parce qu ’elle n’existe
point , mais parce qu ’elle est beaucoup trop faible pour
pouvoir ou devoir se manifester entre personnes bien
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portantes , tandis qu’elle n’agit souvent qu’avec tropd’intensité dans les états morbides de la sensibilité et
de l’irritabilité , comme le font également des doses
minimes d’autres médicaments curatifs chez un sujet
très - malade.

Il en est de môme des applications du barreau ai¬
manté et du contact avec d’autres métaux , dont les
effets médicamenteux sont absolument insensibles dans
le corps doué delà santé.

D’un autre côté , il est aussi vrai que surprenant que
les personnes même les plus robustes , lorsqu ’elles sont
atteintes de maladies chroniques , ne peuvent , malgré
toute la force de leur constitution , et quoiqu ’elles sup¬
portent sans inconvénient diverses irritations nuisibles
fort énergiques , comme les excès dans le boire et dans
le manger ou l’abus des purgatifs , ne peuvent , dis-je,
prendre une dose minime du médicament positif qui
convient à leur affection, sans en ressentir ^impression
avec tout autant de force qu ’un enfant à la mamelle.

§ XII. Il est , en médecine , un petit nombre de sub¬
stances qui agissent presque uniquement d’une manière
chimique , les unes en condensant la fibre vivante , tout
aussi bien que la fibre morte (comme le tannin ), en di¬
minuant sa cohésion , saroideur (comme les graisses ) ;
les autres , soit en s’emparant des substances nuisibles
qui peuvent exister dans le corps ou du moins dans les
premières voies, comme la chaux ou les alcalis neutra¬
lisent les acides dans l’estomac , comme l’eau hydro-
sulfurée se combine avec certains oxydes métalliques,
soit en les décomposant , comme il arrive aux alcalis et
au foie de soufre à l’égard des sels métalliques , soit en¬
fin en détruisant chimiquement des parties du corps,
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comme le fer rouge . Si l’on excepte ces substances peu
nombreuses , les opérations pour la plupart mécaniques
de la chirurgie , et quelques corps nuisibles et insolubles
qui se sont introduits du dehors dans l’économie , les
autres médicaments agissent d’une manière purement
dynamique (1), et guérissent sans provoquer d’évacua¬
tions , sans occasionner de révolutions violentes , ni
même appréciables.

Cette acliondynamique des médicaments est presque

(I) La méthode curative et dynamique ramenant ies maladies à la
santé d’une manière aussi prompte et immédiate que puissante et
douce, tous les moyens appelés généraux , révulsifs et évacuants, qui
bouleversent l’organisme contre le vœu de la nature , comme les vomi¬
tifs, les purgatifs , les sudorifiques, etc. , sont inutiles et nuisibles. Les
médicaments qui produisent ces effets violents et révolutionnaires ne le
font pour la plupart que par l’excès de leurs doses. En abusant ainsi des
vomitifs, on n’aperçoit pas plusieurs des propriétés spécifiques du tartre
stibié , de l’ipécacuanha, de l’asaret , etc., qui, à petites doses, peuvent
les rendre des médicaments beaucoup plus salutaires dans d’autres cir¬
constances. De même les nombreuses substances médicinales dont on
est dans l’usage d’abuser pour provoquer ces purgations et évacuations
dont le vrai médecin n’a presque jamais ou n’a que très- rarement be¬
soin, sont destinées à remplir des indications bien aulremenlutiles que
celles qu’on leura connues jusqu ’à présent : ce n’est que quand on les
fait prendre en excès qu’elles déterminent cet effet tumultueux , et
presque tous les autres médicaments peuvent devenir vomitifs ou pur¬
gatifs lorsqu’on en abuse au même degré. Les prétendus signes de sa-
burres dans les premières voies et de turgescence de la bile, l’amertume
de la bouche, le mal de tête , l’anorexie , le dégoût , les nausées , le mal
de ventre et la constipation réclament ordinairement de tout autres
moyens que des purgatifs et des vomitifs : la maladie, envisagée dans
tout son ensemble , est souvent guérie en peu d’heures par quelques
gouttes de la substance curative qui convient , et ces symptômes me¬
naçants disparaissent avec elle, sans évacuations, d’une manière tel¬
lement insensible qu’on ne sait ce qu’ils sont devenus. Il n’y a qu’un
Petit nombre de cas où il soit permis de recourir à de tels évacuants : c’est
quand l’estomac ou lecanal intestinal est surchargé d’aliments indiges¬
tes, ou contient soit des corps étrangers , soit quelque poison.



364 LA MÉDECINE DEL’EXPÉRIENCE.
entièrement spirituelle , comme la vitalité elle- même , qui
se réfléchit sur l’organisme . Elle l’est surtout d’une
manière évidente pour les remèdes positifs ou curatifs,
avec cette particularité singulière qu’une trop forte dose
peut nuire et occasionner des désordres graves dans le
corps , tandis qu ’une dose faible, aussi minime même
que possible , peut ne pas rester sans produire un effet
salutaire, pourvu que le moyen soit bien indiqué.

La seule condition presque qui soit nécessaire pour
que l’effet se développe pleinement et amène la guéri¬
son , c’est que le médicament convenable entre en con¬
tact avec la fibre vivante et sensible ; mais peu importe
l’exiguïté de la dose qui agit dans cette intention sur
les parties sensibles du corps vivant.

Si une certaine petite dose de teinture étendue d’o¬
pium est capable d’enlever un degré déterminé de
somnolence contre nature , la centième partie , la mil¬
lième même de cette dose suffit presque toujours pour
arriver au même but , et l’on peut atténuer bien davan¬
tage encore la dose , sans que la plus minime cesse de
produire les mêmes effets curatifs que la première.

J’ai dit que la mise en contact du médicament avec la
fibre vivante et sensible est presque la seule condition
de son action . Cette propriété dynamique a une portée
telle qu’il est tout à fait indifférent pour le résultat quele contact ait lieu avec telle ou telle partie , pourvu seu¬
lement qu’elle soit dépouillée d’épiderme . Peu importe
que le médicament dissout pénètre dans l’estomac,
reste dans la bouche , ou soit appliqué sur une plaie,
sur un point dénudé quelconque de la peau.

Quand on n’a point à craindre d’évacuations , dispo¬
sition vitale particulière de l’organisme qui a la puis-
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sance spéciale d’anéantir l’énergie dynamique d’un mé¬
dicament , l’introduction de ce dernier dans le rectum
ou dans le nez remplit pleinement les vues du méde¬
cin , c’est -à-dire que , s’il a le pouvoir de le faire , il n’en
guérit pas moins efficacement un certain mal d’esto¬
mac , un genre particulier de céphalalgie , une espèce
de point de côté, une crampe dans le mollet , ou tout
autre mal siégeant dans une partie qui n’a point de
connexions anatomiques avec celle à laquelle on l’ap¬
plique.

Il n’y a que l’épiderme dont la surface du corps est
recouverte qui apporte quelque obstacle à l’action des
médicaments sur la fibre sensible qu’il recouvre ; mais
cet obstacle n’est point insurmontable . Les médicaments
agissent aussi à travers l’épiderme , seulement ils le font
avec moins de force . Leur action alors est plus faible
quand ils sont en poudre , plus énergique lorsqu ’ils sont
dissous , et d’autant plus prononcée dans ce dernier cas
que la dissolution se trouve mise en rapport avec une
surface plus étendue.

Cependant l’épiderme est plus mince sur quelques
points , où par conséquent aussi l’action s’exerce avec
plus de facilité . Tels sont le bas-ventre , surtout au creux
de l’estomac , les aines , le creux des aisselles , le pli des
bras , l’intérieur des poignets , le creux du jarret , etc.
Ces points sont les plus sensibles à l’action des médica¬
ments.

Le frottement ne contribue guère à favoriser l’action
des médicaments qu’en rendant la peau plus sensible,
et la fibre plus susceptible d’être impressionnée par la
puissance médicinale spécifique , qui de là s’étend en
rayonnant dans tout l’organisme.
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Si l’on frotte les cuisses jusqu ’à exalter la sensibilité,
et qu’ensuite on applique dessus de l’onguent mercu¬
riel , le résultat est le même que si l’on avait frictionné
ces parties avec l’onguent.

La vertu spécifique des médicaments demeure la
même , qu’on les emploie à l’extérieur ou à l’intérieur,
qu’on les mette en contact avec la fibre sensible par le
dehors et par le dedans du corps.

L’oxyde noir de mercure , pris par la bouche , guérit
les bubons vénériens d’une manière au moins aussi
prompte et aussi sûre que les frictions aux cuisses avec
l’onguent napolitain . L’immersion des pieds dans une
dissolution étendue de sublimé corrosif guérit les ulcè¬
res à la bouche aussi rapidement et aussi sûrement que
l’ingestion de cette liqueur dans l’estomac , surtout si
l’on a soin de frictionner la partie avant de la baigner.

La poudre de quinquina étalée sur le bas-ventre,
guérit la fièvre intermittente que ce médicament a la
propriété de guérir lorsqu ’on le fait prendre à l’inté¬rieur.

Mais comme l’organisme malade est généralement
beaucoup plus sensible à l’action dynamique des mé¬
dicaments , de même aussi la peau des personnes mala¬
des l’est plus que celle des sujets qui se portent bien . Il
suffît d’une petite quantité de teinture d’ipécacuanha
versée dans le pli du bras , pour faire cesser la tendance
à vomir chez des personnes très - malades.

§ XII . La seule puissance médicinale de la chaleur
et du froid semble ne point être aussi exclusivement
dynamique que celle des autres médicaments . Lorsque
ces deux agents sont employés à titre de remèdes po¬
sitifs , la plus petite dose possible ne suffit pas pour pro-
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duire l’effet. Il faut que tous deux soient à haute dose,
c’est-à-dire aient une assez grande intensité , si l’on veut
que leur action salutaire s’accomplisse rapidement.
Mais cette apparence est fallacieuse . La puissance du
froid et du chaud n’est pas moins dynamique que celle
des autres médicaments , et la différence tient à l’ha¬
bitude que nos corps ont déjà de l’influence qu’elle
exerce à certaines doses . Pour que le froid et la chaleur
puissent remplir l’office de médicaments , il faut les
pousser au delà du degré accoutumé , peu s’il s’agitd ’un
effet positif , beaucoup si l’on n’a en vue qu’un effet né¬
gatif ou palliatif.

Une chaleur égale à celle du sang est déjà , pour la
plupart des habitants de nos climats , supérieure à celle
dont ils ont l’habitude ; de sorte qu’un bain de pieds
à 98 ou 99°F ., est assez chaud , quand il n’existe pas
d’autres symptômes , pour faire cesser d’une manière
positive la chaleur dans la tête j mais veut - on procurer
un soulagement palliatif dans un cas de brûlure , on a
besoin déjà d’une eau beaucoup plus froide que celle
dont nous sommes accoutumés à baigner les parties
saines de notre corps , et d’autant plus froide , jusqu ’à un
cortain degré néanmoins , que l’inflammation est plus
forte (1).

Ce que je viens de dire relativement à la nécessité

(1) Dans le cas môme où l’inflammationest considérable, on n’a d’a¬
bord besoin que d’eau à environ 70° F, pour procurer un soulagement
Palliatif; mais d’heure en heure il faut en prendre qui soit un peu
plus froide, si l'on veutque le soulagement persiste tel qu’il a été dès le
Principe. Il faut accroître de temps en tempsl’intensité du froid, comme
on est obligéd’augmenter la dosedes autres pallialifsquis’administrent
h l’intérieur.
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d’accroître un peu le froid et le chaud quand on veut
les employer dans des vues curatives , s’applique aussi
à tous les autres médicaments dont le malade a déjà
contracté l’habitude . Ainsi chez les personnes qui sont
accoutumées au vin , à l’eau- de- vie, à l’opium , au
café, etc ., il faut donner ces substances à des doses un
peu plus fortes que celles qui sont passées en habitude.La chaleur et le froid appartiennent , avec l’électri¬
cité , à la catégorie des excitations médicinales dyna¬
miques les plus diffusibles . L’épiderme ne peut ni di¬
minuer , ni arrêter leur action , probablement parce
que cette membrane leur sert en quelque sorte de con¬ducteur et de véhicule . Il en est sans doute de même
à l’égard du magnétisme animal , de l’action médici¬
nale du barreau aimanté , et en général de la puissance
exercée par l’application des métaux à l’extérieur . Le
galvanisme semble pénétrer un peu moins f̂acilement
à travers l’épiderme.

§ XIII . Quand nous prenons la peine d’y faire atten¬
tion , nous reconnaissons promptement que la natureest en état de produire les plus grands effets avec des
moyens simples et souvent très -faibles . L’imiter en cela
doit être le but des efforts de l’esprit humain . Mais plus
nous accumulons ensemble de moyens pour atteindreà un seul but , plus nous nous écartons de notre mo¬
dèle , plus les résultats auxquels nous arrivons sont mes¬
quins.

Avec un petit nombre de moyens simples employésl’un après l’autre , mais plus souvent encore avec un
seul , nous pouvons ramener les plus grands désordres
de l’économie malade à l’état naturel d’harmonie , nous
pouvons guérir , et parfois en très -peu de temps , les
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maladies les plus chroniques , en apparence incurables,
tandis que , sous l’influence de moyens mal choisis et
mêlés en grand nombre les uns avec les autres , nous
voyons les moindres maux dégénérer en maladies gra¬
ves et incurables.

Laquelle de ces deux méthodes choisira celui qui vise
à la perfection ?

C’est toujours à un seul moyen simple , exempt de
tout mélange , qu’il appartient de produire les effets les
plus salutaires , pourvu qu’on l’ait bien choisi , qu ’il soit
le plus approprié , et qu’on le donne à la dose conve¬
nable . Jamais il n’est nécessaire d’employer simulta¬
nément deux de ces moyens.

Nous donnons un médicament pour détruire la ma¬
ladie entière avec le secours de cette seule substance,
ou, si ce but ne peut être complètement atteint , pour
voir, après que le remède a épuisé son action, quels
sont les accidents qui exigent encore qu’on les combatte.
Un, deux ou tout au plus trois médicaments suffisent
pour anéantir la plus grande maladie . Si la guérison
n’a pas lieu , c’est à nous qu’il faut . s’en prendre ; la
faute n’en est ni à la nature ni à la maladie.

Voulons- nous pouvoir juger de ce qu ’un remède
opère et laisse encore à faire dans une maladie ; nous
ne devons donner qu’un seul médicament simple à la
fois. Une addition quelconque ne fait qu ’embrouiller le
point de vue , et comme , s’il nous est à la rigueur pos¬
sible de connaître les symptômes de l’action d’un re¬
mède simple , il ne nous l’est point d’apprécier les for¬
ces combinées et en partie décomposées les unes par
les autres d’un mélange de médicaments , nous sommes
hors d’état , quand nous voulons faire le départ et des

24
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effets du moyen et des symptômes morbides , de dis¬
tinguer , parmi les changements survenus , quels sont
ceux qui doivent être mis sur le compte de la maladie,
ou qui dépendent de tel ou tel ingrédient ; par consé¬
quent aussi nous ne pouvons savoir laquelle de ces dro¬
gues doit désormais être abandonnée ou continuée , ni
quelle substance doit être substituée à l’une ou à l’au¬
tre ou à toutes . Dans un pareil traitement , nul phéno¬
mène ne saurait être ramené à sa vraie cause . Sur quel¬
que point que nous dirigions nos regards , nous ne ren¬
controns qu’incertitude et obscurité.

La plupart des substances médicinales simples dé¬
terminent , chez l’homme qui se porte bien , une série
souvent fort étendue de symptômes positifs . Le médi¬
cament appi’oprié peut donc souvent renfermer , dans
ses effets primitifs , le type de la plupart des symp¬
tômes appréciables de la maladie qu’on veut traiter,
avec plusieurs autres types analogues qui le rendent
également apte à guérir d’auti’es maladies.

Maintenant la seule chose que nous ayons à désirer,
c’est qü’un médicament convienne , ou , en d’autres ter¬
mes , qu ’il ait par lui-même la faculté de produire la plu-
partdessymptômesqu ’on découvredans !esmaladies ;que
par conséquent il soit en état , quand on l’emploie comme
remède ou comme contre -irritation , de détruire ou d’é¬
teindre ces mêmes symptômes dans le corps malade.

Nous voyons qu ’une seule substance simple pos¬
sède cette propriété dans toute sa plénitude , quand on
la choisit convenablement.

Il n’est donc jamais nécessaire d’employer plus d’un
médicament simple à la fois, quand on en trouve un
qui s’adapte bien au cas morbide.
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Il est très -probable aussi , il est même certain que,

dans un mélange de plusieurs médicaments , chacun
d’eux en particulier n’agit plus d’une manière à lui
propre sur la maladie , et ne peut plus , troublé comme
il l’est par ses concurrents , exercer la tendance spéci¬
fique qui lui appartient , mais que l’un agit à l’opposite
de l’autre , et que tous modifient ou détruisent mutuel¬
lement leurs effets, en sorte que le concours de plu¬
sieurs forces décomposées l’une par l’autre dans le
corps , donne lieu à un résultat moyen que nous ne
pouvons désirer , parce qu ’il nous est impossible de le
prévoir d’avance , ni même seulement de le soupçonner.

En effet, l’expérience nous apprenant qu ’une irrita¬
tion générale en éteint ou en réprime une autre,
suivant qu ’il y a entre elles soit analogie ou antilogie,
soit une grande différence d’intensité , quand plusieurs
médicaments agissent ensemble sur le corps , l’action
des uns détruit en partie celle des autres (1), et il ne
reste pour attaquer la maladie que la portion d’action
qui n’a été combattue par rien dans le mélange . Or
nous ne pouvons savoir si cette action restante con¬
vient ou non , parce que nous n’avons aucun moyen
de calculer ce qui doit rester.

Tout cas morbide quelconque n’exigeant jamais qu’un
seul médicament simple , aucun médecin digne de son
titre n’aura la fantaisie de recourir à des mélanges , etde travailler ainsi lui-même en sens inverse du but au-

(I ) Voilà pourquoi les doses souvent énormes de divers médicaments
héroïques qui entrent dans certaines formules compliquées ne produi¬
sent fréquemment pas d’effets bien remarquables . Une de ces drogues
violentes , prise seule à pareille dose , aurait causé la mort dans beaucoupde cas.
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quel il veut atteindre . Ce sera , au contraire , un signe
infaillible qu’il est sûr de son affaire , si on le voit ne
prescrire qu’une seule substance , qui , étant bien choi¬
sie , ne peut manquer de guérir la maladie d’une ma¬
nière prompte , douce et durable.

§ XIY. Si les accidents sont légers et en petit nombre,
c’est une incommodité insignifiante , qui réclame à peine
l’usage des médicaments , et qui n’a besoin que d’un
changement de régime pour guérir.

Mais si l’on n’aperçoit qu’un ou deux symptômes
graves , chose d’ailleurs assez rare , le cas est plus épi¬
neux que quand il y a un grand nombre de symptômes.
Il serait difficile alors que le premier remède qu ’on
prescrit convînt parfaitement , soit parce que le malade
n’a pas l’aptitude nécessaire pour bien décrire tout ce
qu’il éprouve , soit parce que les accidents eux - mêmes
sont peu prononcés et peu sensibles.

Dans cette circonstance rare , on prescrit une ou
tout au plus deux doses du médicament que l’on juge
être le mieux approprié de tous.

Il arrivera quelquefois que ce médicament soit préci¬
sément celui qui convient ; mais comme le plus sou¬
vent ce ne sera pas lui qu’il aurait fallu employer , on
découvrira ensuite des accidents jusqu ’alors inaperçus,
ou qui prendront plus de développement . Ces symptô¬
mes , appréciables , quoique faibles , pourront servir à
tracer un portrait plus exact de la maladie , d’après le¬
quel on appréciera avec plus de certitude le remède
approprié.

§ XV. La répétition des doses d’un médicament se
règle d’api'ès la durée de son action . S’il agit d’une
manière positive ou curative , une amélioration s’est



LA MÉDECINE DE L’EXPÉRIENCE. 373
déjà manifestée quand il a épuisé son influence , et une
seconde dose anéantit le reste de la maladie . Quelques
heures peuvent s’écouler sans inconvénient entre la
cessation de l’action de la première dose et l’administra¬
tion d’une seconde . La portion déjà éteinte de la maladie
ne saurait se renouveler , et quand bien même on lais¬
serait le malade sans médicaments pendant plusieurs
jours , l’amélioration due à la première dose n’en con¬
tinuerait pas moins à demeurer sensible.

Loin donc qu’il y ait de l’inconvénient à temporiser
en pareil cas, trop d’empressement à répéter la dose peut,
au contraire , faire manquer la guérison , parce qu’alors
la nouvelle dose qu’on donne produit l’effet d’un ac¬
croissement de la première , et peut par cela même de¬
venir très -nuisible.

J’ai déjà dit que la plus faible dose possible d’un mé¬
dicament positif suffit pour obtenir un effet plein et
entier . S’agit- il d’une substance dont l’action dure
longtemps , comme celle de la digitale , qui se pro¬
longe jusqu ’au septième jour , si l’on répète cette dose
trois ou quatre fois par jour , la quantité absolue du mé¬
dicament , qui , avant l’expiration du septième jour , se
trouve vingt à trente fois plus forte , ne peut man¬
quer de nuire (1), puisqu ’un vingtième ou un tren-

(1) Il fauL encore avoir égard k une autre circonstance. On ne voit
pas trop d’où cet effet peut dépendre , mais il n’en est pas moins vrai
qu’une même dose de médicament qui suffirait pour procurer la guérison
si on ne la répétait que quand la substance a complètement cessé d’agir,
exerce une influence dix fois plus forle si on vient k la fractionner et k
en donner les fractions kde courts intervalles, pendant le temps que
dure l’action du médicament . Par exemple, la durée d’action d’un mé¬
dicament est de cinq jours , et une dose de dix gouttes suffit pour guérir;
s' l’on divise celle dose de manière a faire prendre deux fois par jour
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tième de cette quantité aurait déjà suffi pour opérer la
guérison.

Après que la première dose du médicament employé
comme moyen curatif a épuisé son action , on examine
s’il convient d’en prescrire une seconde de cette même
substance . Si la maladie a diminué dans tout son en¬
semble , non pas seulement pendant la première demi-
heure qui a suivi la prise , mais plus tard , pendant
toute la durée d’action de la première dose, et que la
diminution soit devenue d’autant plus sensible que
cette durée approchait davantage de son terme , ou bien
si , comme il arrive soit dans les maladies très -chro¬
niques , soit dans celles dont le retour des paroxysmes
n’a point lieu durant ce laps de temps , aucune amélio¬
ration sensible ne s’est manifestée , mais qu’il ne se
soit cependant montré non plus aucun nouveau symp¬
tôme considérable , alors il est presque toujours certain
dans le premier cas , et probable dans le second , que
le médicament était approprié d’une manière positive,
et qu’on doit prescrire une seconde , quelquefois même
une troisième dose , si les circonstances l’exigent , si la
première dose n’a pas produit une guérison en¬
tière , comme elle le fait souvent dans les maladies
aiguës.

Lorsque le médicament dont on a fait choix pour ob¬
tenir une guérison positive n’excite presque aucun
symptôme qui n’ait déjà été observé auparavant , on
conclut de là qu ’il est le remède convenable , et à coup

une goutte , l’effet total au bout des cinq jours n’est pas le môme que ce¬
lui qu’auraient produit les dix gouttes prises à la fois , mais infiniment
plus fort, en supposant toutefois que le médicament soille remède posi¬
tif et curatif de la maladie.
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sûr il guérira la maladie primitive , quand bien même
le malade et les assistants n’apercevraient point d’amé¬
lioration dans les commencements . En d’autres termes,
quand le remède curatif amende la maladie primitive
dans toute son étendue , il ne peut produire aucun
symptôme fâcheux.

Toute aggravation d’une maladie qui survient pen¬
dant l’usage d’un médicament , toute addition de symp¬
tômes qui n’avaient point appartenu jusqu ’alors à cette
maladie , tient uniquement à l’action de ce médicament,
quand elle ne se manifeste pas peu d’heures avant une
mort inévitable , ou quand elle n’est point la suite d’un
écart de régime , d’une violente excitation de quelque
passion , d’une révolution irrésistible de la nature par
l’apparition ou la cessation des règles , l’invasion de la
puberté , la conception ou l’accouchement . Toujours
alors ce sont des symptômes du médicament , que ce¬
lui- ci produit de lui-même , au détriment du malade,
soit parce qu ’il n’avait pas été bien choisi , à titre de
remède positif , soit parce qu ’on l’a employé trop long¬
temps et en trop grande quantité , 'à titre de palliatif.

Une aggravation de la maladie par des symptômes
nouveaux d’une grande intensité pendant l’action des
deux premières doses d’un remède curatif , n’annonce
jamais que la dose ait été trop faible et qu ’on doive
l’augmenter , mais prouve que le médicament n’était
point approprié au cas morbide contre lequel on l’a
employé.

Cette addition de forts symptômes étrangers à la ma¬
ladie , ne ressemble en rien à l’aggravation dont j’ai
parlé plus haut , et que les symptômes morbides pri¬
mitifs éprouvent durant les premières heures qui sui-
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vent l’administration d’un remède positif ou curatif . Ce
phénomène , dû à la prédominance des symptômes mé¬
dicinaux , annonce seulement que le remède , bien choisi
d’ailleurs , a été employé en trop grande dose, et , à
moins que la dose n’ait été énorme , il disparaît au bout
de deux , trois ou tout au plus quatre heures , en fai¬
sant place à un rétablissement durable de la santé,
ce qui arrive presque toujours avant l’expiration du
terme fixé à l’action de la première dose , en sorte
qu’une seconde est généralement inutile dans les mala¬
dies aiguës.

§ XVI. Cependant il n’y a point de remède positif,
quelque bien choisi qu’il ait été , qui ne puisse exciter
de petits symptômes nouveaux pendant son usage , chez
des malades très -irritables et très - sensibles , parce qu ’il
est presque impossible qu’il y ait entre les symptômes
d’un médicament et ceux d’une maladie la même res¬
semblance absolue qu’entre deux triangles dont les an¬
gles et les côtés sont égaux . Mais l’énergie propre de la
vitalité suffit, et au delà , pour faire disparaître cette lé¬
gère aberration , dont on ne s’aperçoit même pas , à
moins que le malade ne soit d’une délicatesse ex¬
cessive.

Si un malade doué d’une sensibilité moyenne
éprouve , pendant l’action de la première dose, quelque
petit symptôme qu’il n’avait point encore ressenti jus¬
qu’alors , et qu ’en même temps la maladie primitive
semble diminuer , il n’est pas possible , du moins dans
une affection chronique , de reconnaître exactement , à
cette première dose , si le remède dont on a fait choix a
réellement un caractère curatif . Il faut , après que cette
dose a épuisé son action , en donner une seconde pa-
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reille , dont les résultats seuls pourront décider la ques¬
tion . Cette fois, en effet, si le médicament n’est point
parfaitement approprié , on verra survenir encore un
nouveau symptôme , non pas le même que la première
fois, mais presque toujours un autre , et quelquefois
plusieurs , d’une intensité d’ailleurs plus forte , sans que
la guérison de la maladie , envisagée dans tout son en¬
semble , ait fait de progrès appréciables . Si, au con¬
traire , le médicament convient , cette seconde dose ef¬
face presque jusqu ’à la moindre trace du nouveau
symptôme , et la guérison marche d’un pas plus rapide,
sans qu’il survienne davantage d’obstacles.

Cependant , si la seconde dose provoquait la mani¬
festation de quelque nouveau symptôme peu impor¬
tant , et qu’il ne fût pas possible de trouver un médi¬
cament mieux approprié , ce qui tiendrait alors OUà
l’inhabileté du médecin ou à l’insuffisance des moyens
dont on a étudié jusqu ’ici les effets purs , on parvien¬
drait encore , dans les maladies chroniques et dans les
affections aiguës qui ne parcourent pas trop rapide¬
ment leurs périodes , à faire disparaître le nouvel acci¬
dent , et à obtenir la guérison , quoiqu ’avec un peu
plus de temps , en diminuant les doses . En pareil cas,
l’énergie de la vitalité n’est pas non plus sans in¬
fluence.

§ XVII. Ce n’est pas une preuve de mauvais choix
du médicament , quand ses effets primitifs ne couvrent
d’une manière positive que les symptômes principaux
de la maladie , et n’agissent que comme palliatif sur
d’autres d’une intensité médiocre ou faible . En pareil
cas , la véritable puissance curative du médicament
l’emporte toujours , et la santé se rétablit sans accidents
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pendant ou après le traitement . L’expérience n’a point
encore décidé la question de savoir s’il est bon alors
d’augmenter la dose du médicament , quand on est
obligé de le répéter.

§ XVIII. Lorsque , dans une maladie chronique , en
continuant l’emploi d’un médicament curatif , sans ac¬
croître la dose , il survient avec le temps de nouveaux
symptômes qui n’appartiennent point à la maladie pri¬
mitive , comme les deux ou trois premières doses n’en
ont pas moins agi presque sans obstacle , on est fondé
à chercher la cause de cette contrariété , non pas dans
le choix mal fait du remède , mais dans le régime,
ou dans quelque autre influence puissante venue du
dehors.

Si, au contraire , le remède positif a été choisi par¬
faitement en rapport avec le cas morbide bien étudié,
s’il a été prescrit à une dose suffisamment atténuée , si
même , au besoin , il a été répété après que la pre¬
mière dose avait épuisé son action , les maladies
aiguës ou chroniques , quelque graves ou invétérées
qu’elles soient , guérissent d’une manière si rapide,
si complète et si insensible , que le malade semble
passer presque subitement à la santé , comme par une
sorte de nouvelle création ; mais il faut pour cela que le
traitement ne soit point contrarié par quclqu ’irrémis¬
sible révolution delà nature , par des passions violentes,
par d’énormes écarts de régime , ou par des désorga¬
nisations profondes d’organes essentiels.

§ XIX. On ne saurait méconnaître l’influence du ré¬
gime et du genre de vie sur la guérison ; mais le mé¬
decin ne doit en prendre la direction que dans les
maladies chroniques : car , dans les affections chroni-
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ques , l’état de plein délire seul excepté , un instinct
infaillible parle en termes si clairs et si précis , qu’il
suffit de prescrire au malade et aux assistants de ne pas
contrarier le vœu de la nature , par des interdictions ou
par des instances déplacées.
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